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PREMIÈRE     PARTIE 

du  troifièmc  Volume, 

I  j  A  Comédie  eft  l'imitation  des  mœurs  mife 
en  adion  ,  &c  cette  adion  a  pour  bafe  les  défauts 
qui  ne  font  ni  afTez  affligeans  pour  exciter  la  com- 
paflîon  ,  ni  afîèz  révoltans  pour  donner  de  la  haîne , 
ni  afTez  dangereux  pour  infpirer  de  l'effroi.  Ces 
défauts  font  rire  ou  fourire  ,  félon  la  manière  dont 
elle  les  préfente ,  &  voilà  fes  moyens  j  le  fpedateur 
i  qui  elle  en  offre  le  tableau ,  s'en  amufe  &  fe  cor- 
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rige ,  volLi  fa  fin ,  cajligat  rïdendo  mores  ^  Sc  peut- 
êcre  en  cela  eft-elle  préférable  à  la  Tragédie  qui 
malgré  la  fublimité  de  fa  morale ,  ne  produit  pas 
fur  nous  une  imprelîîon  aufli  forte  que  la  crainte 
d'un  ridicule  j  autant  on  aime  à  s'en  amufer  dans  fon 
femblable  ,  autant  on  ferait  fâché  d'y  donner  prife, 
Ôc  la  pudeur  far  cet  article  eft  poudée  h  loin  ,  que 
l'on  en  rougirait  plutôt  que  l'on  ne  rougit  d'un 
vice.  Mais  revenons  à  la  Comédie  que  dans  fes 
commencemens  on  ne  trouvera  pas  telle  que  nous 
venons  de  la  déhnir  ,  &  qu'il  faut  regarder  comrne 
un  enfant  qui  fort  du  berceau,  comme  un  diamant 
brute  qui  ne  commence  à  briller  que  de  finftant 
où  l'Artifte  dcvelope  la  lumière  qu  il  renferme 
dans  fon  fein. 


ORIGINE  DE  LA  COMÉDIE, 


Les  Mécrariens ,  les  Doriens  &  les  Athéniens 
fe  font  difputé  l'honneur  d'avoir  inventé  la  Co- 
médie ,  &  cette  difpute  ne  roule  que  fur  une 
étymologie  de  mots  qui ,  félon  nous ,  ne  prouve 
rien  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres. 

»  Les  Doriens  ,  dit  l'Abbé  Vatri  dans  les  Mcr 
moires  de  Littérature:,  Tome  XVI :,  les  Doriens, 
en  particulier  les  Mégariens,  foit  ceux  de  la  Do- 


t)Es      Théâtres.  5 

ride ,  foit  ceux  de  la  Sicile ,  fondaient  leurs  pré- 
tentions fur  le  nom  même  de  Dramatique  :  car  , 
difaient'ils ,  ce  n'eft  que  parmi  nous  que  é^^av  ugniiie 
agir  &  faire  :  ainli  comme  les  premières  Poéfies  , 
&:  la  Poéiîe  héroïque  fur-tout ,  reçurent  le  nom  de 
Tro'ifiua  Se  de  7Tci»3-iç  qui  ne  iîgnifient  ila  lettre  qu'in- 
vention ôc  ouvrage  .  nous  Doriens ,  nous  avons 
donné  le  nom  de  Drame  qui  ilgniiie  à-peu-près  la 
mcrae  chofe  ,  à  l'efpèce  de  Poéiie  qui  avait  cours 
parmi  nous  &  qui  &  répandit  dans  la  fuite  chez 
les  autres  peuples. 

Ils  s'appuyaient  encore  fur  une  pareille  raifon 
pour  revendiquer  la  Comédie  en  particulier.  Les 
Athéniens  appellent  les  Bourgs  &  les  Villages  eTw/zc», 
au  lieu  que  le  terme  vMixan  nous  eft  propre  :  or  c'ell: 
de  ce  mot  que  la  Comédie  a  tiré  fon  nom ,  parce 
que  les  Comédiens  n'étant  pas  reçus  dans  les  Villes , 
allaient  jouer  dans  les  Bourgs. 

Suivant  cette  étymologie ,  le  mot  Comédie  fîgni- 
fierait  la  Clianfon  du  Bourg  &  du  Village  j  mais 
c'eft  de  quoi  ne  convenaient  pas  les  Athéniens  qui 
dérivaient  ce  mot  du  verbe  Kcn^a^od  qui  veut  dire 
aller  en  mafque  par  les  rues  en  chantant  &  en 
danfant ,  aller  faire  l'amour ,  aller  rendre  vifite  à 
Cornus  le  Dieu  des  feftins.  De  plus  ,  ces  mêmes 
Athéniens  pouvaient  citer  en  leur  faveur  plufieurs- 
traditions  qui  régnaient  dans  la  Grèce  Ôc  qui  leur 
attribuaient  l'invention  des  Pièces  de  Théâtre  , 
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invention  prife  du  bouc  immolé  à  Bachus  par  les 
Payfans  d'Icarie ,  Bourg  de  l'Attique.  (  Voye':^  le 
premier  Volume  y  pag.  1 8  6  ,  féconde  partie.  )  Ces 
traditions  ajoutaient  que  ce  ne  fut  qu'à  l'imitation 
des  Icariens  que  de  femblables  facrifices  eurent 
lieu  chez  les  différens  peuples  de  la  Grèce.  En 
effet ,  Sufarion  &  Thefpis  qui  étaient  d'Icarie  , 
font  plus  anciens  qu'aucun  autre  Poère ,  foit  Tra- 
gique ,  foit  Comique  ,  &  ont  vécu  avant  Epi- 
charme  que  les  Siciliens  voulaient  faire  p.afTer  pour 
l'inventeur  de  la  Comédie  <«. 

La  différence  de  ces  étymologies  &f  de  ces  opi- 
nions prouve  que  les  Grecs  ne  favaient  pas  eux- 
mêmes  avec  certitude  Ihiftoire  de  leur  Poéfie 
dramatique  ,  «Se  que  ce  qu'ils  nous  en  difent  n'eft 
fondé  que  fur  des  conjectures  plus  ou  moins  appa- 
rentes. Cette  Poéjie  était  iambique  ou  phallique. 
Uiambique  était  mordante  à  l'excès  ,  &:  c'était  en 
vers  iamhes  que  les  Poètes  fe  lançaient  mutuel- 
lement les  traits  les  plus  piquans.  Pour  ^t\\  for- 
mer une  idée ,  il  ne  faut  que  fe  rappeller  ceux 
d'Archiloque  &  d'Hypponax.  Le  beau -père  du 
premier  fat  tellement  affeclé  des  ïambes  que  fon 
gendre  avait  faits  contre  lui ,  qu'il  prit  le  parti 
de  fe  pendre ,  &  Hypponax  infpira  le  même  dé- 
fefpoir  à  deux  Statuaires  qui  avaient  expofé  en  pu- 
blic une  flatue  qui  le  repréfentait  en  ridicule. 
A  l'égard  des  Phalliques  j  il  fiiffit  de  dire  que  tout 
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ce  qui  portait  ce  nom  ,  foit  vers ,  foit  fêtes ,  foit 
proceffions ,  était  d'une  indécence ,  d'une  obfcénité 
qui  ne  permet  aucun  détail.  (  Fbye^  Diodorc  de 
Sicile.  ) 

De  tout  cela  il  réfulte  que  la  Comédie  dut  fa 
naifïance  aux  Poèmes  informes  qui  fe  chantaient 
à  l'occafion  des  récoltes  &  fur-tout  des  vendanges. 
Ces  Pocmes ,  ou  plutôt  ces  Farces  étaient  com- 
pofées  &c  jouées  fur -le -champ  par  des  Payfans 
ivres ,  mai^  bientôt  ils  furent  remplacés  par  des 
Poètes  de  profeffion  qui  allaient  réciter  leurs  pro- 
dudions  de  village  en  village  :  on  les  faifait  aiTeoir 
au  feftin  ,  on  les  y  couronnait ,  &c  prefque  toujours 
on  leur  faifait  préfent  d'un  outre  de  vin  nouveau. 
Mais  leur  licence  effrénée  obligea  long  -  tems  les 
Magiftrats  de  leur  défendre  l'entrée  des  Villes , 
&  cette  défenfe  fubfifta  malgré  la  réputation  de 
plusieurs  Auteurs  qui  fe  diftinguèrent ,  foit  par 
des  ïambes  de  la  plus  grande  force  ,  foit  par  des 
phalliques  que  l'on  chantait  publiquement  dans 
toutes  les  Fêtes  de  la  Grèce.  11  paraît  par  les  mar- 
bres d'Arondel  que  le  plus  célèbre  de  ces  Auteurs 
fleurit  vers  le  tems  de  Pidftrate  ,  &  ce  fut  Sufarion 
en  l'honneur  duquel  on  établit  un  combat  &:  à.QS 
prix. 

Après  lui  parurent  Epicharme  &  Phormis  ,  Poè- 
tes Siciliens  auxquels  fuccéda  Crates  qui  éleva  la 
Comédie  fur  un  Théâtre  plus  décent  &  lui  donna. 
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1111  ordre  plus  régulier.  II  la  forma  fur  le  modèle 
de  la  Tragédie  inventée  par  EfcHyle  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  fur  le  Margitès  j  Poème  Satyrique 
d'Homère  ,  ôc  c'eft-là  proprement  l'époque  de  la 
nailTance  de  la  Comédie  Grecque  qui  date  du  fiècle 
de  Périclès. 

Alors ,  foit  que  l'on  crût  que  ce  Speébacle  pour- 
rait contribuer  à  la  réformation  des  Mœurs ,  foit 
que   ce  ne  fût  que    pour  amufer  le  peuple  ,   le 
Magiftrat   accorda  le  Chœur  à  la  Con^die  j  c'eft- 
à-dire  qu'il  fit  les  frais   de  la  repréfentation  que 
l'on  mefura  fur  ceux  de   la  Tragédie  qui  depuis 
long-tems  était  jouée  avec  beaucoup  de  pompe  & 
de  magnificence.  La  mufique,  les  habits,  les  dé- 
corations ,  les  machines ,    tout  fut  employé  pour 
la  Comédie  ,    mais  en  mcme-tems    les   Auteurs 
eurent  grand  foin  de  lui  conferver  fes  deux  an- 
ciens cara6tères ,  &  non-feulement  ils  exposèrent 
les  fots  &:  les  vicieux  à  la  rifée  du  peuple,  mais 
ils  s'acharnèrent  contre  les  plus  honnêtes  gens  de 
la  République.  Perfonne  ne  fut  exempt  de  leurs 
médifances  ,  ni  même  de  leurs  calomnies ,  &  l'in- 
décence fur  cQt  article  fut  portée  à  fon  comble.  Ce 
fut -là  ce  que  Ton  appelle    la   Comédie   ancienne 
dont  Ariftophane  nous  fournira  des  modèles  ,  & 
qui     fubfifta    jufqu'au  tems    ou    Alcibiade    gou- 
verna les  Athéniens.    Lui-même  fe    trouva   très- 
maltraité  dans  une  des  Comédies  d'Eupolis  ^  & 
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delà  ,  cette  loi  qui  défendit  aux  Auteurs  non-feu- 
lement de  parler  mal  d'aucun  homme  vivant , 
mais  même  de  le  nommer  par  fon  nom. 

Quin  etîam  lex 
Pœnaque  lata  ,  malo  qu&  nollet  carminé  quemquam 
Defcribi.   (  Horat.  Liv.  i ,  Epift,  i.  ) 

Mais  ni  la  malignité  des  Poètes  ,  ni  celle  des 
Spe6lateurs  ne  perdit  rien  à  cette  défenfe  ,  &  la 
reifemblance  des  mafques  ,  des  vêtemens  ,  de 
l'action  ,  défignèrent  fi  bien  les  perfonnages,  qu'on 
les  nommait  en  les  voyant.  Telle  fut  la  Comédie 
moyenne  où  l'Auteur  n'ayant  plus  à  craindre  le 
reproche  de  la  perfonnalité ,  n'en  était  que  plus 
hardi  dans  fes  infultes.  Ariftophane  triompha 
pluiîeurs  fois  dans  ce  genre  ,  &:  nous  ne  craindrons 
pas  de  dire  que  ce  fut  à  la  honte  des  Athéniens, 
En  repailfant  leur  malice  par  la  noirceur  de  fes 
portraits  ,  l'Ecrivain  ménageait  à  leur  vanité  le 
plaiiîr  d'en  deviner  les  modèles  ,  &  ce  talent 
prouve  peut-être  moins  d'efprit  ,  qu'il  ne  décèle 
de  fiel  dans  le  caractère-  Ariftophane  a  fait  voir  qu'il 
pouvait  afpirer  à  des  fuccès  plus  eftimables  :  a-t-i! 
été  entraîné  par  la  multitude  des  méchans  ?  a-t-il 
été  féduit  par  le  titre  fpécieux  de  cenfeur  public  ? 

Ce  titre  finit  par  devenir  odieux  ,  &  les  Ma- 
gillrats  s'étant  apperçus  que  dans  la  Comédie, 
moyenne  i  les   Poètes   n'avaient   fait  qu'éluder  la 
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loi  qui  défendait  de  nommer  ,  ils  en  portèrent 
une  féconde  qui  bannilfant  du  Théâtre  toute  imi- 
tation perfonnelle ,  borna  la  Comédie  à  la  peinture 
générale  des  Mœurs.  Ce  changement  arriva  un 
peu  avant  le  règne  d'Alexandre  ,  &  dès-lors  la 
Comédie  nouvelle  prit  la  forme  honnête  qLieile  a 
confervée  depuis.  Ménandre  lui  prêta  toutes  les 
grâces  de  fon  ftyle,  &  la  lecture  du  peu  de  mor- 
ceaux qui  nous  reftent  de  cet  Auteur  ,  fera  fentir 
à  quel  point  on  doit  regretter  la  perte  de  fes  ouvra- 
ges. 

Cependant  la  Comédie  honnête  ne  put  fuffire  au 
peuple ,  il  lui  fallut  des  Bouffons ,  &:  on  lit  dans 
Ariftote  que  de  (on  tems  la  coutume  de  chanter 
publiquement  des  vers  Phalliques  fubiiftait  encore 
dans  plusieurs  Villes.  Du  nombre  de  ces  Pièces 
libres  furent  \qs  Mimes  dont  nous  avons  parlé, 
&:  dont  les  perfonnages  pris  de  la  condition  la 
plus  vile ,  fe  permettaient  tout-à-la- fois  &  la  mé- 
difance  &  l'obfcénité  ;  les  Dicélies  dont  les  Ac- 
teurs appelles  Dicélifces  y  jouaient  des  Scènes  Ci 
libres ,  que  les  Sicyoniens  leur  avaient  donné  le 
nom  de  Phallophores  :  c'était  celui  des  Miniftres 
des  Orgies  _,  Prêtres  licentieux  qui  portaient  le 
Phallus  dans  les  Fêtes  Bachiques.  Ils  couraient 
les  rues ,  barbouillés  de  lie  de  vin  ,  couronnés  de 
lierre  &  chantant  en  l'honneur  du  Dieu,  des  Can- 
tiques dignes  de  leurs  fondions. 
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Le  Phallus  était  cette  figure  dont  on  s'eft  fervi 
pour  caraétérifer  le  Dieu  des  jardins ,  &  que  les 
Prêtres  de  Bachus  avaient  empruntée  des  Fêtes 
d'Ofiris  dont  elle  était  le  principal  ornement.  A 
l'imitation  des  Egyptiens,  les  Bramins  la  portent 
encore  en  procelîion  ,  &:  d'après  nos  idées  de 
bienféance  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  nous  devons 
penfer  qu'une  cérémonie  qui  nous  paraît  fi  infâme, 
n'a  été  inventée  que  par  la  débauche.  Mais ,  ajou- 
te-t-il ,  il  n'eft  guère  croyable  que  la  dépravation 
des  Mœurs  ait  jamais  chez  aucun  peuple  établi 
des  Cérémonies  Religieufes.  Il  eft  probable  au 
contraire  que  cette  coutume  fut  introduite  dans 
des  tems  de  iimplicité,  &:  qu'on  ne  penfa  d'abord 
qu'à  honorer  la  Divinité  dans  le  fymbole  de  la 
vie  qu'elle  nous  a  donnée  j  une  telle  cérémonie  a 
dû  enfuite  infpirer  la  licence  à  la  jeuneiTe  Repa- 
raître ridicule  au.i  efprits  fages  dans  des  tems 
plus  rafinés  ,  plus  corrompus  &  plus  éclairés; 
mais  l'ancien  ufage  a  fubfifté  malgré  les  abus  ,  8c 
il  n'y  a  guère  de  peuple  qui  n'ait  confervé  quel' 
que  cérémonie  qu'on  ne  peut  ni  aprouver  ni 
abolir. 

Les  Orgies  dans  lefquelles  ce  Phallus  était  porté , 
s'appellaient  Fêtes  Phalliques  ôc  voici  quelle  fut 
b  caufe  de  leur  établiffement.  Un  certain  Pé- 
gafe  habitant  d'Eleuthère,  fut  couvert  de  ridi- 
cule par  les  Athéniens  pour  avoir  introduit  chez 
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eux  des  images  de  Bachus  :  peu  de  te'.iis  après 
ils  furent  frappés  d'une  maladie  épidéniique  qu'ils 
regardèrent  comme  une  punition  de  l'injure 
qu'ils  avaient  faite  au  Dieu  :  auffi-tôt  ils  envoyè- 
rent confuîter  fon  Oracle  ,  tant  pour  découvrir 
un  remède  à  leurs  maux  ,  que  pour  réparer  le 
crime  qu'ils  avaient  commis.  L'Oracle  répondit 
que  la  Ville  devait  recevoir  Buclius  avec  la  plus 
grande  pompe  ,  Ôc  cet  ordre  fut  exécuté.  On 
attacha  aux  Thyrfes  des  repréfentrtions  des  par- 
ties malades  pour  marquer  que  c'éc-'it  au  Dieu 
qu'on  en  devait  la  guérifon  ,  &c  cette  fête  fut  re- 
nouvellée   tous  les  ans. 

Les  Grecs  avaient  auffi  des  Magodics  j  autre 
genre  de  farces  dont  il  eil  fait  mention  dans  Athé- 
née. Les  Magodes  j  dit-il  ,  ufent  des  tymbales , 
s'habillent  en  femmes  ,  en  jouent  les  rôles ,  ainfî 
que  ceux  de  débauchés  &  d'hommes  ivres,  &C 
font  toutes  fortes  de  geftes  lafcifs  de  deshonnê- 
tes. Suivant  Hefychius  ,  ces  Magodes  étaient  des 
efpèces  de  Pantomimes  qui  fans  parler,  exécutaient 
différens  rôles  par  des  danfes  feules. 

Enfin  il  exiftait  encore  chez  les  Anciens  une 
efpèce  de  Drame  qui  tenait  de  la  Comédie  &  de 
la  Tragédie.  On  l'appellait  Hilarodic  j  ou  HiLiro^ 
tragédie. 

La  Tragédie  exigeait  non-feulement  que  {q^ 
perfonnages  fuifenc   des  Héros  ou  des  Princes  3 
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mais  il  était  encore  néceiïaire  quelle  roulât  fur 
quelque  grand  malheur  ,  &:  foit  que  la  cataftro- 
phe  en  fût  heureufe  ou  funefte,  elle  devait  tou- 
jours exciter  la  terreur  &c  la  pitié.  L'Hilarodie  au 
contraire  amenait  bien  les  mêmes  perfonnages 
fur  la  Scène ,  mais  Îqs  fujets  devaient  ctre  gais  , 
conféquemment  c'était  une  efpèce  de  Comédie , 
puifqu'elle  avait  pour  but  d'amufer  les  SpeAi- 
teurs. 

Il  y  a  apparence  que  les  fables  Rhlntoniques 
dont  parle  Donat  dans  fa  préface  fur  les  Comédies 
de  Térence ,  étaient  des  Pièces  à-peu-près  fembîa- 
bles  aux  H'darodies,  On  les  nommait  Rhintoni" 
ques  du  nom  de  leur  Auteur  Rhïnton.  Athénée 
cite  de  ce  Poète  une  Pièce  intitulée  Amphytricn^ 
qui  pourrait  bien  avoir  été  l'original  d'après  le- 
quel Plaute  a  compofé  le  fien.  Cet  Amphytrlon 
a  tous  les  caractères  de  VHilarodle, 

Scaliger  prétend  que  ÏHUarodie  &  V Hilarotra- 
gédie  font  la  même  chofe  ;  d'autres  ont  cru  que 
ï Hilarotragédie  était  à-peu-près  ce  que  nous  appel- 
ions Tragi-Comédie  _y  ou  une  Tragédie  dont  la 
caraftrophe  eft  heureufe  &:  fait  paiïer  le  Héros 
d'un  état  malheureux  à  un  état  fortuné.  D'autres 
enfin  croient  que  c'était  iin  mélange  de  tragique 
&  de  comique ,  de  chofes  férieufes  de  ridicules  ; 
mais  en  général  nous  ne  fommes  pas  affez  inf- 
jruits  des  caradères  diftindtifs  de  toutes  ces  fortes 
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de  Drames  anciens ,  pour  en  marquer  les  rapports 

&  les  différences. 


POÈTES      COMIQUES 

Qui  ont  précédé  Ariftophane  ,  ou  qui  ont 
vécu  de  Ton  tems. 

S    U    s    A     RI     ON. 

OusARiON  né  à  Mégare  paffe  pour  le  plus 
ancien  Poète  comique.  11  était  fils  de  Philinus 
&  vivait  long  -  rems  avant  Epicharme  ,  vers  le 
tems  de  Pifiltrate.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
ce  fut  lui  qui  mérita  le  premier  que  l'on  établît 
des  Prix  de  Poéfie.  Il  avait  époufé  une  femme 
très-méchante  ,  &  dins  une  des  Fêtes  de  Bachus 
il  monta  fur  le  Théâtre  pDur  en  inftruire  le  peu- 
ple auquel  il  dit  que  c'était  un  mal  fans  remède. 
On  a  traduit  en  latin  les  quatre  vers  qu'il  débita 
fur  ce  fujet. 

Audite  j  populus.    Sufarîon  h&c  dicit  , 
Filins  PkiUni  Megarenfis  Tripodifcius  : 
Malum  funt  mulitres  ,  fed  tamen  ,  d  j  populares  , 
Non  eft  domum  invenire  Jtne  malo. 

Epicharme. 

Epicharme  était  de  Syracufe ,  félon  Suidas ,  Se 
de  Mégare  félon  d'autres ,  raifon  pour  laquelle 


DES      Théâtre  S.  15 

Atiftote  &c  Horace  l'appellent  indifféremment  le 
Sicilien.  Cependant  quelques  Auteurs  le  font  naî- 
tre à  Samos ,  &:  d'autres  dans  l'Ile  de  Cô  :  ils 
ajoutent  qu'il  accompigna  Cadmus  en  Sicile  , 
lorfque  ce  Prince  s'y  retira. 

11  eut  pour  père  Chymirus  &:  pour  mère  Si- 
cida.  Ariftote  &:  Piinc  ^ui  attribuent  l'invention 
de  deux  lettres  Grecques  ,  favoir ,  le  ©  ,  &  le  * . 
Plutarque  rapporte  qu'un  jour  il  lui  écliapa  des 
propos  indécens  devant  la  femme  d'Hiéron  Tyran 
de  Sicile  ,  èc  qu'il  en  fut  puni  très-févèremenr. 
Il  compofa  plufieurs  Comédies  dont  l'Antiquité 
faifait  le  plus  grand  cas,  &  lî  l'on  en  croit  Ho- 
race ,  Plante  l'a  imité  dans  la  compofition  de 
toutes  (q^  Pièces.  Platon  même  ,  félon  Alcinus , 
lui  avait  dérobé  fes  plus  belles  penfées.  Il  vécut 
vers  la  70^.  Olympiade  ,  oc  Lucien  alTure  qu'il 
mourut  âgé  de  97  ans.  Son  fils  Dindlochus  ou 
Dinolochus  ,  fut  Poète  comme  lui ,  6c  compofa  14 
Comédies  très-eftimées. 

Chionides. 

Il  naquit  à  Athènes  &  fut  contemporain  d'Epi- 
charme.  On  le  regarde  comme  le  premier  Poète 
de  la  Comédie  ancienne^  6c  parmi  fes  Pièces  on 
cite  le  Héros  y  les  Mendiansj  les  Perfes. 

P  H   O  R  M    US. 

Phormus  ou  Pliormis  était  de  Syracufe  6c  vécut 
aulîi  du  cems  d'Epicharme.  Il  fut  l'ami  de  Gélon  , 
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Tyran  de  Sicile ,  &  Diredeur  des  études  de  fes 
fils.  Il  introduific  fur  le  Théâtre  une  forte  d'habic 
nouveau  qui  tombait  jufques  fur  les  talons. 

Magne  s. 
Magnés  était  Icarien  ,  félon  les  uns ,  3c  Athénien 
félon  les  autres.  Tout  jeune  encore  ,  on  le  com- 
parait à  Epicharme  déjà  vieux.  Il  préféra  le  mode 
Lydien  dans  fes  Ouvrages  ,  ôc  n'employa  pour 
ainfï  dire  que  celui-là.  On  prétend  qu'il  imitait 
la  voix  de  prefque  tous  les  animaux  de  particu- 
lièrement le  cri  des  poules  &  le  croafTement  des 
grenouilles.  Il  compofa  9  Comédies  au  nombre 
defquelles  on  cite  les  Ornithcs y  les  Lydiens  &  les 
Moucherons.  Il  mourut  dans    la  plus  grande  vieil- 

lelTe. 

Lycus     et    Amepsias. 

On  les  compte  parmi  les  Poètes  de  l'ancienne 
Comédie ,  mais  leurs  ouvrages  furent  peu  eftimés, 
&  Ariftophane  ne  les  a  point  épargnés.  11  les  regar- 
dait comme  des  Auteurs  froids  &  ineptes.  Suidas 
&  Dio^ène  Laerce  en  font  mention.  Ils  vivaient 
vers  la  86^.  Olympiade.  On  prétend  qu'Amepfîas 
avait  compofé  une  Comédie   dont  Socrate   était 

le  fujet. 

Phryniq^ue, 

Il  fut  Poète  de  V ancienne  Comédie  &  contemporain 
de  Lycus  :  on  l'appellait  l'Etranger ^  parce  qu'or- 

dinairemenç 
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dinairément  il  difait  dans  fes  Pièces  beaucoup  de 
chofes  étrangères  au  fiijet.  On  lit  dans  Suidas 
qu'il  fut  nommé  Général  des  Athéniens  ôc  qu'il 
livra  fon  armée  au  Commaiidant'de  la  flotte  Lacé- 
démonienne  ,  bien  qu'Alcibiade  eût  intercepté  &c 
envoyé  fes  lettres  à  Athènes. 

Antiphanès. 

Il  excella  dans  Vancienne  Comédie  Se  y  employa 
une  forte  de  vers  auxquels  il  donna  fon  nom.  11 
y  a  eu  un  autre  Antiphanès  ,  mais  poflérieur  à 
celui-ci ,  ôc  que  l'on  compte  parmi  les  Poètes  de 
la  Comédie  moyenne  :  il  naquit  vers  la  5?  3^.  Olym- 
piade j  à  Sm'yrne  ,  félon  quelques-uns,  &c  dans 
l'Ile  de  Rhodes ,  félon  quelques  autres.  Ses  parens 
étaient  efclaves  ,  de  fon  père  s'appellait  Démopha- 
nès,  famèreCEnoès.  Quelques  Auteurs  prétendent 
qu'il  compofa  ^6^  Comédies,  d'autres  290,  de 
qu'il  ne  fut  viétorieux  que  1 3  fois.  On  ajoute 
qu'il  mourut  dans  l'Ile  de  Chio ,  âgé  de  7  5  ans , 
&  que  fes  os  furent  portés  à  Athènes.  Il  laiffa  un 
fils  nommé  Stéphanus  qui  fut  aufll  Poète  Comique 
&  dont  les  Pièces  étaient  eftimées. 

^POLLOPHANÈS. 

Il  était  Athénien  i<c  Poète   de  Vancienne  Co->- 
médie.    Suidas   met   au   nombre   de   ^ts  Pièces , 
Tome  IIL  Pan.  L  B 
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Daulïs  j    Iphigéron  j  les    Cretois  j   Danaé  Se   les 
Centaures. 

Il  eut  pour  contemporain  Cratès  qui  fe  rendit 
célèbre  par  trois  Pièces  intitulées,  le  Trefor _,  Or- 
nithès  j  Phyllagire.  Ariftote  le  met  au  nombre  des 
premiers  Poètes  Athéniens  de  ce  tems-là.  11  en 
exifta  un  autre  du  même  nom  ,  qui  compofa  fept 
Comédies. 

Platon    et    C  r  a  t  i  n  u  s. 

Ces  deux  Poètes  naquirent  à  Athènes  dans  la 
même  année.  Athénée  &  plufîeurs  autres  Ecrivains 
vantent  beaucoup  la  richefTe  de  ftyle  du  premier. 
Le  fécond  était  fils  de  Callimède  &z  fut  Auteur  de 
11  Comédies  dont  9  furent  couronnées.  On  pré- 
tend qu'il  mit  au  Théâtre  la  première  Pièce  fa- 
tyrique ,  &c  que  dans  toutes  celles  qui  fortirent  de 
fa  plume  ,  il  fe  dlftingua  par  la  touche  la  plus  ferme 
&  la  plus  hardie.  11  mourut  vers  la  87^.  Olym- 
piade j  de  chagrin ,  dit-on ,  d'avoir  vu  renverfer 
un  vafe  remoli  de  vin.  U  l'aimait  au  point  que 
dans  piufieurs  de  fes  Ouvrages  il  a  répété  que 
fans  le  vin  il  était  impolîible  de  devenir  Poète. 
Ariftophane  lui  reproche  ce  défaut  dans  fa  Co- 
médie des  Chevaliers. 

D    I    O    CLES. 

Dioclès  était  d'Athènes  ou  de  Phlia.  Il  inventa 
une  efpèce  d'harmonie  qu'il  produilait  avec  des 
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vafes  de  terre  cuite  ,  de  différente  grandeur ,  8c 
que  l'on  frappait  avec  de  petits  bâtons.  Athénée 
&  Suidas  lui  attribuent  les  Abeilles  j  les  Bâchantes  j 
les  Songes  3c  Thalûffa.  C'était  le  nom  d'une  Cour- 
tifaiine.Ilfut  fuivi  dePhillylius  &:deSannirion,  tous 
deux  Athéniens.  Suidas  fait  mention  de  plufieurs 
de  leurs  Pièces. 

Philonijdès. 

11  était  né  à  Maîthe  ,  5z  avant  de  travailler  pour 
le  Théâtre  ,  il  avait  été  F0///0/2.  Ariftophane. pré- 
tend que  fes  Ouvrages  fe  relTentaient  de  fon  pre- 
mier état  ,  &  lorfque  l'on  voulait  défigner  de 
mauvais  Auteurs  ,  on  difait ,  plus  ignares  que  Phi- 
lonidcs  le  Malthois.  Cependant  fes  Pièces  lui  ac- 
quirent de  la  célébrité ,  &  malgré  la  rudeffe  de 
fa  compoiition  ,  il  attachait  par  des  idées  origi- 
nales. On  lit  dans  quelques  Hiftoriens  qu'il  avait 
fait  le  voyage  de  Corinthe  par  amour  pour  la  Cour- 
tifanne  Laïs.  Il  vécut  vers  la  90^.  Olympiade.  Sui- 
das &  Athénée  parlent  de  fon  fils  Nicocharès  qui 
fut  contemporain  d'Ariftophane  ,  &:  dont  les  Piè- 
ces furent  très-eftimées. 

TiMOCRÉON. 

Dans  le  même  tems  à-peu-près ,  vécut  Timo- 

créon  né  dans  l'Ile  de  Rhodes.   Selon  Athénée ,  il 

commença  par  être  athlète  &:  remporta  le  prix  du 

'  Pentathle.   Il  eut  querelle  avec  Thémiftocle  &:  le 

Bi 
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Poète  Simonide  contre  lerqiiels  il  compofa  des 
Comédies  ;  le  premier  le  fit  exiler  ,  mais  l'ayant 
été  lui-même ,  Timocréon  l'invedliva  de  nouveau 
dans  (es  Pièces  ôc  n'en  fut  point  puni.  Son  épi- 
taphe  dont  nous  donnons  la  tradudion  latine  , 
prouve  qu'il  était  gourmand  ,  ivrogne  ,  grand 
parleur  3c  grand  mangeur. 

Multa  bibens  ,  &  multa  vorans  ,  mala  multaque  dicens 
Ipfe  viris  3  jaceo  Timocréon  Rhodius. 

E    V   P    O    L    I   S. 

Eupolis  né  à  Athènes,  vivait  vers  la  88^.  Olym- 
piade j  fous  le  gouvernement  d'Apollodore.  A  dix- 
fept  ans ,  il  avait  fait  17  Pièces  &  remporté  7  cou- 
ronnes. Son  ftyle  refTemblait  beaucoup  à  celui  de 
Cratinus  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  On  lui  attri- 
bue les  Egéens  j  les  Androgines  ou  Hermaphro- 
dites _,  le  Flatteur  jy  ôcc Hépheftien  8c  Lucien 

font  le  plus  grand  éloge  d'une  autre  de  (es  Co- 
médies intitulée  les  Baptes,  C'était  le  nom  des 
Prêtres  de  Cotitto  DéelTe  du  Plaifir  chez  les  Athé- 
niens. On  célébrait  fes  Fêtes  la  nuit  par  des  danfes 
8c  par  toutes  fortes  de  débauches.  Platon  parle 
aulli  de  cette  Pièce  dans  fon  Hiftorique  fur  la 
mort  du  même  Poète.  Nous  favons  ,  dit-il ,  qu'Eu- 
polis  fut  jette  à  la  mer  par  les  Baptes  j  pour  avoir 
dépeint  leur  dévotion  dans  une  Comédie. 

Marcus  TuUius  prétend  ,  dans  fes  Epîtres ,  que 
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cet  Auteur  y  fut  précipité  par  Alcibiade  avec  lequel 
il  faifait  route  vers  la  Sicile  ,  mais  Craftothènes  le 
nie  formellement  ôc  cite  d'Eupolis  des  Pièces  pof- 
térieures  à  ce  voyage.  D'autres  Auteurs  alTurent 
qu'il  fubit  en  effet  cette  punition  par  l'ordre  de 
ce  même  Alcibiade  contre  lequel  il  avait  écrit  , 
Se  qu'il  fut  aiTez  heureux  pour  fe  fauver  après  avoir 
lutté  long-tems  contre  les  flots.  Elien  appuie  cette 
conjecture  ôc  y  joint  l'anecdote  fuivante.  »  Le 
Poète  Augéas  avait  fait  préfent  à  Eupolis  d'un 
chien  de  la  race  des  dogues  Se  d'une  efpèce  mer- 
veilleufe  ,  préfent  qu'Eupolis  agréa  beaucoup  &c 
qu'il  crut  reconnaître  fuliifamment  en  accordant  le 
nom  d'ami  à  Auçéas.  Ce  chien  devint  li  fidèle  à 
fon  Maître  ,  qu'un  jour  ayant  vu  Ephialtes  fon 
efclave  ,  lui  dérober  fes  Tablettes  ,  il  fe  jetta  fur 
lui  &  le  mit  en  pièces.  Eupolis  étant  mort  à  Egina , 
Ile  de  la  mer  Egée  ,  &:  y  étant  enterré ,  fon  chien  , 
après  avoir  gémi  long-tems  fur  fon  tombeau,  y 
périt  confumé  de  douleur.  De-là  cet  endroit  fut 
appelle  /e  deuil  du  chien  j  canis  luctus. 

Dans  le  même  teins,  on  vit  fleurir  Théophilus 
contemporain  d'Euripide  (Se  qui  compofa  pîufieurs 
Comédies  parmi  lefquelles  Suidas  &  Athénée  ci- 
tent le  Médecin  d'Epiaaure  _,  la  Pancrade  ■,  la  Bée— 
lie  j  Néoptolême  _,  les  Prétides  filles  de  Prétus  Roi 
des  Aroiens  :  elles  s'tir.açinaient  avoir  été  changées 
en  vaches  depuis  qu'elles  avaient  ofé  fe  dire  ph'.s 
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belles   que  Junon.     On    les    nommait    Lyf.pp'e  j 

Jphianajje  ôc  Iphinoc. 

L'Hiftoire  parle  aufïl  de  Théognète  ThelTalien 
&;  Auteur  de  plufieurs  Pièces.  On  cite  de  lui  Phi- 
largyre^  ôc  le  Centaure.  Il  eut  pour  contemporain 
Evagès  né  dans  l'Ile  d'Hydrée  fituée  devant  Tré- 
sh\e.  De  Pafteur  qu'il  était ,  il  devint  Poète  Co- 
mique, &  plein  d'ineptie  pour  tous  les  autres  Arts, 
félon   Stépbanus  ,    il   acquit    de    la    célébrité    au 

Théâtre. 

Aristophane. 

Selon  quelques  Auteurs  ,  il  était  Athénien,  fils 
•de  Philippas  &  de  la  Tribu  Pandion.  D'autres 
difent  qu'il  était  Eginette ,  d'autres  enfin  préten- 
dent qu'il  était  Rhodien.  Pour  lui,  il  fe  difait 
du  Bourg  Cydathéaien  ,  &  malgré  fes  ennemis  , 
il  fut  déclaré  Citoyen  d'Athènes.  On  prétend  que 
ce  fut  une  faveur  de  ies  Juges ,  faveur  qu'il  dut  à 
un  bon  mot  qu'Homère  fait  dire  à  Télémaque  dans 
fon  Qdyjfeejôc  que  le  Poète  s'appliqua  en  défendant 
fa  caufe. 

Je  fuis  fils  de  Philippe  ,  à  ce  que  die  ma  mère  , 

Pour  moi ,  je  n'en  fais  rien.  Qui  fait  quel  eft  fou  père? 

Il  floriffait  dans  la  85^.  Olympiade,  457  ans 
avant  notre  Ere ,  &  de  la  fondation  de  Rome  517. 
C'était  le  fiècîe  des  grands  hommes  de  la  Grèce , 
particulièrement  de  Socrate  ^  d'Euripide  auxquels 
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îl  furvécut.  Dès  fon  enfance  ,  il  donna  des  indices 
certains  qu'il  fairpalTerait  tous  les  Poètes  de  fon  tems , 
ôc  dans  la  fuite  ,  il  ne  prit  la  plume  que  pour  s'en  fer- 
vir  contre  les  Athéniens  les  plus  diftingués.  Dans 
fa  Pièce  des  Chevaliers  _,  il  fe  déchaîna  vivement 
contre  Cléon  qui  alors  Tribun  du  peuple  ,  écrafait 
la  République  du  poids  de  (on.  autorité.  Ce  Cléon 
était  tellement  redouté  ,  qu'aucun  Adeur  n'ofa 
le  jouer  j  Ariftophane  s'en  chargea ,  quoiqu'il  ne 
montât  jamais  fur  la  fcène  ,  &:  le  lendemain  il  fut 
co:idamné  à  une  amende  de  cinq  talens  :  mais  cette 
punition  ne  lui  6ra  rien  de  fa  hardieffe ,  on  en 
jugera  par  l'extrait  de  fes  Pièces. 

Calîiftrate  &  Philomède  étaient  fes  Aéïeurs  or- 
dinaires. Le  premier  mettait  au  Théâtre  les  Pièces 
qui  ne  regardaient  pas  direébement  l'Etat  £z  les 
Particuliers  ,  telles  que  le  Piutus  ;  le  fécond  jouait 
celles  qui  peignaient  les  Athéniens  prcfens. 

Ceux-ci  conçurent  pour  Ariftophane  une  fi 
grande  eftime ,  que  par  un  décret  public  ils  lui 
décernèrent  une  couronne  faite  d'une  branche  de 
l'olivier  facré  dépofé  dans  la  Citadelle. 

Il  eut  trois  fils  :  Nicoftrate  ,  Araros  oC  Phi- 
liope.  Le  (econà  fit  quelques  Pièces  de  Théâtre  , 
mais,  fans  goût,  fins  chaleur,  fans  génie.  Le  mot 
plus  froid  qu' Araros  était  pafle  en  proverbe. 

Selon  quelques  Hiftoriens  ,  Aridophane  com- 
pofa  54  Comédies,  CC44,  félon  d'autres.  Il  n'ea 
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eft  refté  que  ii.  La  réputation  de  leur  Auteur 
s'était  il  fort  étendue,  même  de  fon  vivant,  que  le 
premier  foin  du  Roi  de  Perfe  en  arrivant  en  Grèce , 
ce  fut  de  demander  où  était  le  Poète  de  la  Co- 
médie \  c'était  Arillophane  qu'il  défîgnait.  Il  mou- 
rut à  Athènes ,  &  voici  la  iradu6tion  de  l'épitaphe 
que  l'on  grava  fur  fon  tombeau. 

Qu&rentes  Templum  ,  Charités,  quodnon  cadat  unquam  , 
Jnvenere  animarn  Vatis  Ariftophanis. 

«  Les  Grâces  cherchant  un  Temple  qui  ne  dût  ja- 
mais périrjtrpuvèrentl'efprit  du  Poète  Ariftophane««. 

11  nous  a  été  impolîible  de  recueillir  d'autres 
particularités  fur  fa  vie,  mais  on  a  beaucoup  parlé  de 
ce  qui  nous  refte  de  i^s  Ouvrages  ,  &  avant  d'en 
donner  l'analyfe ,  nous  croyons  qu'il  eft  néceflaire 
de  jetier  un  coup-d'œil  fur  les  divers  jugemens 
qui  en  ont  été  portés.  Les  Enthoufiaftes  &  les  Cri- 
tiques doivent  être  également  fufpefts  au  Lecteur, 
mais  un  peu  d'attention  fait  bientôt  appercevoiç  ce 
qui  eft  porté  à  l'excès  dans  les  uns  ou  dans  les  au- 
tres ,  &:ce  n'eft  qu'en  lifant  le  pour  ôc  le  contre  ^  que 
l'on  peut  apprécier  un  Ecrivain  à  fa  jufte  valeur. 

5)  Ariftophane ,  dit  le  P.  Rapin ,  n'eft  point  e\a.ô: 
dans  l'ordonnance  de  fes  Fables ,  fes  fictions  ne 
font  pas  vraifemblables.  Il  joue  les  gens  grofîière- 
ment  &c  trop  à  découvert.  Socrate  qu'il  raille  iî 
fort  dans  (es  Comédies ,  avait  un  ton  de  raillerie 
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plus  délicar  que  lui  ôc  il  n'était  pas  fi  effronté.  11 
efl:  vrai  qu'Ariftophane  écrivait  encore  dans  le  dé- 
fordre  ôc  dans  la  licence  de  la  vieille  Comédie  j 
&z  qu  il  avait  reconnu  l'humeur  du  peuple  d'A- 
thènes qui  fe  choquait  aifément  du  mérite  des 
gens  extraordmaires  dont  il  plaifantait.  Mais  la 
trop  grande  envie  qu'il  avait  de  plaire  à  ce  peuple 
en  jouant  les  honnêtes  gens ,  le  rendit  lui-même 
mal-honnête  homme  ôc  gâta  un  peu  le  génie  qu'il 
avait  de  railler ,  par  fes  manières  rudes  de  outrées. 
Après  tout  ,  il  ne  faifait  fouvent  le  plaifant  que 
par  des  goinfreries.  Ce  ragoût  compofé  de  -jô  fyl- 
labes  dans  la  dernière  fcène  de  la  Comédie  des 
Harangueufes  j  ne  ferait  pas  du  goût  de  notre  fîè- 
cle.  Son  langage  eft  quelquefois  obfcur  ,  emba- 
rafTé ,  bas  ,  trivial ,  de  fes  allufions  fréquentes  de 
mots ,  fes  corftradiétions  de  termes  oppofés  les 
uns  aux  autres ,  fes  mélanges  de  ftyle  ,  du  tragique 
&  du  comique  ,  du  férieux  &  du  bouffon  ,  du 
grave  ùc  du  familier ,  font  fades.  Ses  plaifanceries  , 
à  les  examiner  de  près ,  font  fouvent  fiuffes  «. 

Qu'après  avoir  lu  ce  morceau  ,  on  ouvre  la  Pré- 
face de  Mlle  le  rébvre  ,  depuis  Madame  Dacier  , 
,  bz  l'on  verra  qu'Ariftophane  y  eft  traité  d'une  ma- 
nière abfolument  oppofée. 

«  Jamais  homme ,  dit-elle  ,  n'a  eu  plus  de  finelTe 
que  lui  pour  trouver  le  ridicule  ,  ni  un  tour  plus 
ingénieux  pour  le  faire  paraître.     Sa  critique  eft 
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iiaciirelle  &  ailée  ,  3c  ce  qui  fe  trouve  fort  rare- 
ment ,  il  conferve  beaucoup  de  déiicatefTe  dans  une 
grande  fertilité. ,  En  un  mot ,  l'efprit  Antique  que 
les  xlnciens  ont  tant  vanté  ,  paraît  plus  dans  Arifto- 
phane  que  dans  aucun  autre  Auteur  que  je  con- 
naiife  de  i  Antiquité.  Mais  ce  qu'on  doit  le  plus 
admirer  en  lui ,  c'eft  qu'il  eft  toujours  fi  bien  le 
maître  des  matières  qu'il  traite,  que  fans  fe  gêner, 
il  trouve  le  moyen  de  faire  venir  naturellement 
des  chofes  qui  auraient  paru  d'abord  le  plus  éloi- 
gnées de  fon  fujet ,  3c  que  fes  caprices ,  même  les 
plus  vifs  3c  les  moins  attendus ,  paraiflent  comme 
des  fuites  néceffaires  des  incidens  qu'il  a  préparés. 
Son  ftyle  eft  aufii  agréable  que  fon  efprit  ;  outre 
la  pureté  ,  la  netteté ,  la  force  3c  la  douceur  ,  il 
a  une  certaine  harmonie  qui  flatte  fi  agréablement 
l'oreille ,  qu'il  n'y  a  rien  de  comparable  au  plaiilr 
qu'on  prend  à  le  lire.  Quand  il  s'attache  au  ftyle 
médiocre  3c  commun ,  il  le  fait  fans  baftefte  ;  quand 
il  vient  au  ftyle  fablime  ,  il  s'élève  fans  obfcurité. 
Que  l'on  ait  étudié  tout  ce  qui  nous  refte  de  l'an- 
cienne Grèce  ,  il  Ton  n'a  pas  lu  Ariftophane ,  on 
ne  connaît  pas  encore  tous  les  charmes  «Se  toutes 
les  beautés  du  grec  «. 

Interrogeons  aâruellementPlutarquefuF  le  compte 
de  cet  Auteur  j  que  nous  en  dira-t-il  ?  Qu'il  a-outré 
la  nature  ,  qu'il  a  parL-  à  la  populace  plus  qu'aux 
honnêtes  gens  y  que  (on  ftyle  eft  obfcur  3c  licen- 
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cienx,  fublime  &  bas,  férieux  5c  badin  jufqaà  la 
puérilité ,  qu'il  n'a  jamais  fait  parler  fes  perfon- 
nages  fuivant  leur  caraârère,  qu'on  ne  peut  diftin- 
guer  chez  lui  le  fils  du  père  ,  le  citoyen  du  payfan  , 
le  héros  du  bourgeois  ,  le  Dieu  du  valet  ;  que  fjaii 
fel  eft  amer  ,  acre  ,  cuifant  &c  ulcérant ,  qu'il  a 
gâté  ce  qu'il  a  voulu  copier  d'après  nature ,  que 
chez  lui  la  rufe  eil  malignité ,  la  naïveté  bètife  , 
les  railleries  moins  capables  de  faire  rire  que  d'être 
fiflées  ,  Se  les  amours  moins  égayés  qu'effrontés  j 
qu'enfin  c'eft  moins  pour  des  perfonnes  fenfées 
qu'il  a  écrit ,  que  pour  des  hoiTmaes  perdus  d'en- 
vie ,  de  noirceurs  de  de  débauches. 

Platon  était  contemporain  d'Ariftophane  3c  le 
jugeait  il  différemment ,  qu'il  lui  a  donné  une 
place  diftingée  dans  fon  Banquet.  Plufieurs  Hifto- 
riens  afliirent  que  ce  même  Platon  envoya  un  Exem- 
plaire des  Œuvres  du  Poète  Grec  à  Denis  le  Tyran  , 
avec. une  lettre  dans  laquelle  il  l'exhortait  à  les  lire 
avec  attention  ,  s'il  voulait  connaître  à  fond  l'état 
de  la  République  d'Athènes. 

Plufieurs  Savans,  &:  entr'aurresFrifchlinus,  l'ont 
défendu  contre  fes  accufateurs  dont  le  plus  grand 
nombre  a  été  fufcité  par  fa  Comédie  des  Nuées. 
Les  Philofophes  ne  pardonnent  guères  ,  &  la  ma- 
nière injurieufe  dont  Ariftophane  traita  Socrate , 
ralîembla  contre  lui  une  foule  d'ennemis  qui  ne  firent 
pas  plus  de  grâce  à  fes  Ouvrages-qu'à  fa  perfonne. 
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Nous  ne  prendrons  pour  guides  ni  ranimofiié  des 
uns  ,  ni  renthoufiafme  des  autres  :  nous  préfen- 
terons  l'Auteur  tel  qu'il  eft  ,  &  d'après  l'analyfe  de 
{es  Comédies ,  nos  Leâreurs  lui  aiUgneront  la  place 
qu'ils  croiront  lui  devoir.  Nous  imaginons  que  la 
meilleure  façon  de  le  juger  ,  c'eft  de  féparer  Ihom- 
me  du  Poète  &  de  ne  jamais  perdre  de  vue  le  ca- 
rad:ère  du  peuple  Athénien.  Ariftophane  a  été  trop 
jaloux  de  lui  plaire  ,  &  c'eft  un  tort  qui  lui  en  a 
donné  beaucoup  d'autres.  L'intérêt  ou  l'amour  de 
la  gloire  ne  doivent  point  influer  furies  mœurs  d'un 
Ecrivain ,  ôc  quelqu'appas  qu'on  lui  préfente  ,  il 
doit  toujours  être  lui  même. 


LES     ACHARNIENS. 

J\.  T  H  â  N  E  s  avait  donné  le  jour  à  la  célèbre  Afpa- 
iîe  qui  par  fon  efprit  &  par  fes  charmes  était  de- 
venue l'Oracle  de  fes  Concitoyens.  Les  plus  grands 
perfonnages  de  la  République  lui  faifaient  la  cour , 
Socrate  même  lui  rendait  hommage  ,  &  fans  pa- 
raître fe  mêler  de  rien  ,  Afpafie  gouvernait  abfo- 
lument  l'Etat  :  Périclès  la  vit ,  brûla  pour  elle  de 
l'amour  le  plus  violent  &:  répudia  fa  femme  pour 
l'époufer.  Animés  par  les  vapeurs  du  vin  ,  quel- 
ques jeunes  gens  d'Athènes  s'a-'isèrent  un  jour 
d'aller  a  Mégare  &:  d'enlever  la  Courtifanne  Si- 
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rnrctiia  j'  les  Mégariens  ofFenfés  en  prirent  deux  à 
Afpafie ,  ôc  le  rapt  de  ces  trois  femmes  fut  la  pre- 
mière caufe  de  la  guerre  du  Péloponèfe,  guerre 
cruelle  allumée  par  Périclès  qui  embrafla  \qs  in- 
térêts d'Afpafîe  11  vivement ,  qu'il  fit  lancer  le  dé- 
cret le  plus  terrible  contre  les  Mégariens.  Les  ha- 
bitans  de  Lacédémone  lui  députèrent  des  Am- 
balTadeurs ,  &  comme  Périclès  alléguait  une  loi 
qui  défendait  d'ôter  le  tableau  fur  lequel  un  édit 
aurait  été  une  fois  écrit  :  hé  bien  ne  l'ôtez  pas ,  lui 
ditPoIyarus ,  l'un  de  ces  Envoyés ,  mais  tournez-le , 
vous  n'avez  pas  de  loi  qui  vous  le  défende.  Périclès 
trouva  ce  mot  plaifant  ,  mais  réfolu  de  ne  fe 
prêter  à  aucune  efpèce  d'accommodement ,  il  6ta 
aux  Mégariens  les  terres  facrées  qu'ils  mettaient  en 
.  labourage ,  &  le  leur  fit  fignifier  par  un  Héraut 
d'armes. 

»  Il  avint  qu'il  y  mourut ,  dit  Amyot  d'après 
«  Plutarque  ,  ôc  penfa-t-on  que  les  Mégâriens 
»>  l'euiïent  fait  mourir  ?  Par  quoi  Charinus  propofa 
«  incontinent  un  décret  contr'eux  qu'ils  fulTent  dé- 
î»  clarés  ennemis  mortels  des  Athéniens  à  jamais 
>s  lans  efpoir  de  réconciliation  quelconque ,  ôc  que 
»>  fi  un  Mégarien  mettait  le  pied  feulement  dans 
»  le  territoire  d'Attique ,  il  fût  puni  de  mort,  & 
»ï  que  les  Capitaines  annuels ,  quand  ils  feraient 
n  leur  ferment  ordinaire,  juraffent  entre  les  autres 
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j>  articles  ,  que  tous  les  ans  ils  entreraient  en  armes 
30  par  deux  fois  dans  le  Pays  ,  &  au  dommage  des 
ïj  Mé^ariens  «. 

Un  acharnement  fi  décidé  de  la  part  des  Athé- 
niens arma  bientôt  la  plus  grande  partie  de  la 
Grèce ,  5c  Périclès  ,  l'un  àes  plus  illuftres  Capi- 
taines de  fon  tems  ,  Périclès  vit  fans  s'émouvoir , 
Iqs  troupes  que  les  Mégariens  réunirent  contre 
lui. 

j>  Si  defcendirent  les  Lacédémoniens  leurs  al- 
3>  liés  j  continue  Amyot  ,  avec  grolîe  puilfance 
ï>  au  Pays  de  l'Attique  fous  la  conduite  du  Roi 
jj  Archidamus  ,  ôc  en  ruinant  tout  par  où  ils 
î>  pafTaient ,  entrèrent  jufqu'au  Bourg  d'Acharnés , 
î)  là  où  ils  fe  campèrent,  eftimant  que  les  Athéniens 
s3  ne  les  y  foufFriraient  jamais ,  mais  leur  fortiraient 
33  à  rencontre  pour  défendre  leur  Pays  ,  Se  montrer 
33  qu'ils  n'avaient  point  le  cœur  abattu.  Mais  Pé- 
33  riclès  conlîdérait  qu'il  ferait  trop  dangereux  de 
,ï  hafarder  la  bataille  là  où  il  ferait  queftion  de  la 
»  propre  Ville  d'Athènes  contre  foixante  mille 
S)  combattins  à  pied  ,  tant  du  Péloponèfe  que  de  la 
j3  Béotie  ,  car  autant  il  y  avait  au  premier  voyage 
î3  qu'ils  y  firent.  Et  quant  à  ceux  qui  voulaient 
s>  combattre  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  &  qui  per- 
»  daient  patience  de  voir  ainfi  détruire  leur  Pays 
»  devant  leurs  yeux ,  il  les  réconfortait  &  appaifaic 
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î5  en  leur  remontrant  que  les  aibres  taillés  ôc  cou- 
î5  pés  revenaient  en  peu  de  tems ,  mais  qu'il  eft 
3J  impoilible  de  recouvrer  les  hommes  quand  une 
»  fois  on  les  a  perdus  «. 

Cependant  la  République  d'Athènes  était  divifée 
en  deux  partis ,  &  ii  d'un  côté  ,  Périclès  tempo- 
riiait  j  de  l'autre ,  Cléon   preflait  chaque  jour  le 
peuple  d'exiger  une  aftion  généirale.    Périclès  fut 
inébranlable  &  la  fuite  prouva  qu'il  avait  raifon. 
Effrayés  par  fes  délais ,  les  Athéniens  trouvèrent 
accès  auprès  de  trois  Princes  qui  leur  promirent 
de  puilfans   fecours.  Le  premier  était  Sithalcès  Roi 
de  Thrace,  le  fécond  ,  Perdiccas  hls  d'Alexandre" 
Roi  de  Macédoine  ,  &  le  troifîème  ,  Darius  No- 
thus  Souverain  de  Perfe  ;  mais  ces  Princes  ne  s'ac- 
quittaieiit  point  de  leurs  promefTes ,  &c  le  Sénat 
amufuit  le  peuple  par  l'efpérance  qu'il  lui  donnait 
d'en  voir  bientôt  l'accompliiremenr. 

Sans  la  connailfance  de  ces  ditférens  traits ,  il  fe- 
rait abfolument  impolfible  de  comprendre  la  Co- 
médie d'Ariftophane  qui  fut  jouée  aux  Fêtes  Ze- 
néennes  ,  la  6^.  année  de  la  guerre  du  Péloponèfe  , 
&■  la  3^.  de  la  88^.  Olympiade.    Il  y  en  avait  trois 
&  demie  que  Périclès  était  mort ,  &  le  peu  de  mé- 
nagement que  l'Auteur  a  pour  fa  mémoire ,  don- 
nera une  idée  de  la  liberté  dont  jouiffait  Vanciennc 
Comédie.   Le  but  d'Ariftophane  dans  celle-ci,  eft 
de  montrer  par  une  allégorie ,  combien  la  paix  eft 
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préférable  à  la  guerre  :  pour  y  parvenir ,  il  fup- 
pofe  qu'un  Parriculier  auquel  il  donne  le  nom  de 
bon  Citoyen ,  a  trouvé  le  fecret  de  fe  réconcilier 
avec  les  ennemis,  &  que  lui  feul  recueille  les  fruits 
de  cette  réconciliation ,  tandis  que  les  Athéniens 
&  les  Acharniens  amufés  par  des  promeffes ,  ou 
contenus  par  les  menaces  du  Sénat,  cèdent  à  l'am- 
bition de  Lamachus  dont  l'intérêt  particulier  eft 
de  prolonger  les  holtilités.  Périclès ,  Afpafie  , 
l'Etat,  les  Généraux  ,  tout  dans  cet  Ouvrage  eft 
facriiié  aux  farcafmes  de  l'Ecrivain. 

ACTE     PREMIER. 

Le  bon  Citoyen  ouvre  la  fcène  ,  c'eft  Dica^polis 
Acharnien  ,  qui  défolé  de  fes  pertes  ,  fe  rap- 
pelle tous  les  fujets  qu'il  a  de  fe  chagriner.  Il 
n'en  trouve  qu'un  de  fe  réjouir  ,  c'eft  l'article  des 
cinq  talens  (  mille  écus  )  que  Cléon  a  été  obligé  de 
vomir ^  de  qu'il  avait  reçus  de  certains  Infulaires ,  à 
condition  d'engager  la  République  à  diminuer  leur 
tribut  annuel.  Les  Chevaliers  lui  ont  fait  rendre 
gorge  j  Se  Dicxpolis  les  loue  d'avoir  fait  une  acbion 
digne  de  la  Grèce.  Ces  Chevaliers  étaient  le  fécond 
ordre  des  quatre  d'Athènes.  Il  en  fera  queftiou 
dans  la  Pièce  fuivante. 

Dicxpolis  n'eft  pas  moins  fâché  de  voir  que  tout 
«ft  changé  dans  laRépublique  oùl'on  ne  rougit  pp  5  de 

préférer 
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préférer  les  Tragédies  de  Théognis  à  celles  d'Ef- 
chyle.  Il  s'impatiente  de  ne  voir  arriver  ni  le  peu- 
ple ni  fes  Chefs ,  &  fe  promet  bien  de  mettre  le 
trouble  dans  l'aflemblée  que  l'on  va  tenir ,  fi  l'on 
y  pa^e  d'autre  chofe  que  de  paix.  A  l'mftant 
même,  on  voit  arriver  une  foule  de  Magiflrats 
qui  fe  précipitent  les  uns  fur  les  autres  pour  avoir 
les  premières  places.  Un  Héraut  les  fait  ranger  &c 
demande  :  qui  veut  parler  ?  c'était  la  formule  or- 
dmaire.  Amphitéus  fe  préfente  :  il  prouve  qu'il 
eit  de  race  divine  ,  qu'il  n'a  pas  le  fol  ,  &  que  les 
Dieux  dont  il  eft  iifu  lui  ont  commandé  d'opiner 
pour  la  paix.  A  ce  mot.,  on  le  fait  chaffer  :  Dicarpolis 
crie  à  l'injuftice  ,  q\\  lui  ordonne  de  fe  taire  ,  il  ré- 
plique ,  &  foudain  on  annonce  les  AmbalTadeurs 
d'Athènes  qui  reviennent  de  la  Cour  du  Roi  de 
Perfe.  Ils  y  font  reftés  douze  ans  avec  deux  dragm.es 
par  jour  ,  la  dragme  valait  dix  fols ,  6c  ce  qui  les 
a  retardés ,  c'eft  la  quantité  de  grands  repas  qu'il 
leur  a  fallu  faire  pour  acquérir  la  confidération 
des  Perfes  qui  n'eftiment  que  ceux  qui  boivent  & 
mangent  beaucoup.  Ils  amènent  avec  eux  Pfeudar- 
batane  favori  du  Prince ,  &  ce  Satrape  interroaé 
répond  dans  fon  langage  barbare  qui  n'eft  entendu 
de  perfonne.  Darius  ,  lui  demande  Diciçpolis , 
fait-il  paiTer  de  l'argent  aux  Athéniens?  les  Dé- 
putés nouvellement  revenus  ne  trompent-ils  pas 
Tome  III.   Part,  /.  G 
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le  peuple  ?  Le  favori  refte  muet ,  8c  Dia'epolis 
fLippofant  qu'il  le  voit  répondre  par  lignes ,  il  lui  taie 
dire  non  à  la  première  queftion ,  6c  ouii  la  féconde. 
Le  Héraut  prend  la  parole ,  &  de  la  part  du  Sé- 
nat, il  envoie  Pfeudarbatane  au  Prytanée.  C'était 
le  Palais  où  on  logeait  les  Ambaffadeurs  &  où  l'on 
entretenait  aux  frais  de  la  République  ceux  qui 
s'étaient  diftingués  par  quelques  fervices  effentiels. 
Les  Magiftrats  y  tenaient  les  ailemblées  extraor- 
dinaires ,  &  c'eft  pour  cela  qu'on  les  appellait 
Prytaniens. 

Le  bon  Citoyen  trouve  fort  mauvais  que  l'on 
rende  des  honneurs  au  Satrape  qui  vient  encore 
abufer  le  peuple  par  de  fauffes  efpérances ,  &  il 
tire  Amphitéus  à  l'écart ,  auquel  il  dit  tout  bas  : 
»  Prenez  ces  deux  dragmes  que  je  vous  donne  & 
faites  alliance  avec  les  Lacédémoniens  pour  moi 
feul  &  ma  famille  «.  Amphitéus  obéit,  Se  le  Hé- 
raut appelle  Théorus  qu'on  avait  envoyé  vers  le 
Roi  de  Thrace.  11  s'avance  &  raconte  qu'il  ferait 
revenu  beaucoup  plutôt  iî  la  glace  n'avait  rendu 
les  chemins  impraticables.  Ce  trait  fait  allufion  aux 
Poéfies  froides  de  Théognis  qui ,  ajoute  Théorus , 
donnait  une  Pièce  ici  tandis  que  je  buvais  avec 
Sithalcès.  Croiriez- vous  que  ce  Prince  adore 
Athènes  au  point  d'écrire  fur  les  murs  :  Charmans 
Athéniens  !  j'amène  avec  moi  les  plus  braves  de  fes 
fujets ,  ôc  les  troupes  qu'il  a  juré  d'y  joindre,  fe- 
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ront  G.  nombreufes  ,  qu'on  s'écriera  en  les  voyant  ; 
Quelle  prodigieufe  quantité  de  moucherons  ! 

Cette  phrafe  tombe  fur  la  voracité  des  foldats 
étrangers  qui  ruinaient  l'Etat,  lorfqu'il  les  appellalt 
a  fon  fecours.  On  fait  paraître  ceux  dont  Théorus 
a  parlé ,  &  ce  font  des  Odomantes ,  peuples  fé- 
roces ,  grands  mangeurs  d'ail ,  qui  demandent  deux 
dragmes  de  folde. 

Dicspolis  rompt  l'afTemblée  ,  &  à  peine  tout  le 
monde  s'eft-il  retiré  ,  qu'il  voit  arriver  fon  ami 
Amphitéus  :  ce  retour  eft  prompt,  mais  Arifto- 
phane  facrifie  la  vraifemblance  à  l'envie  d'être 
plaifant. 

Les  Vieillards  ont  fu  que  cet  Amphitéus  ap- 
portait la  paix  à  Dicaepolis  &  l'ont  pourfuivi  à  coups 
de  pierres  ,  mais  il  a  pris  la  fuite  ôc  les  traités  font 
dans  fa  poche.  J'en  ai  de  trois  goûts ,  dit-il  ;  en 
voici  de  cinq  ans ,  goûtez. 

Dic/EPOLis,  faifant  la  grimace. 

Fi  :  celui-ci  fent  la  poix  &  le  gaudron  du  vaif- 
feau.  (  Allujion  aux  fiotus  qu'on  équipait  pour  la 
guerre.  ) 

Amphitéus. 

Celui-là  eft  de  dix  feuilles. 

Dic^POLis,  fecouant  la  tête. 

Aye  :  celui-ci  eft  encore  un  peu  aigre.  Il  i^xn 

Cl 
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les  allées  &  veniKïs  des  AmbalTadeurs  &  le  retard 

des  alliés- 

Amphitéus* 

Eh  bien  ,  en  voici  un  autre  de  trente  ans  fut 
met  &  fur  terre. 

DlCi€POLIS. 

Donnez  ;  c'eft  pure  ambrofie  ,  vrai  nedar. 

Muni  de  ce  dcraier  ,  il  va  préparer  un  facrifice 
à  Bachus  en  adion  de  grâces  :  Amphitéus  fe  retire 
fort  content  de  (on  puement ,  &  les  Acharniens 
fondent  en  tumulte  fur  le  Théntre  :  ils  fe  par- 
tagent en  deux  demi-Chœurs ,  &  leur  de^Tein  eft 
de  lapider  le  porteur  de  traités ,  s'ils  ont  le  bon- 
heur de  le  découvrir. 

ACTE     11. 

11  commence  par  le  facririce  de  Dicoepolis  ac- 
compagné de  fa  femme ,  de  fa  hlle  &  de  fes  valets 
chargés  des  préfens  que  leur  Maître  va  offrir  au 
Dieu  du  vin.  »  Je  vous  rends  grâces ,  lui  dit-il ,  je 
.,  revois  ma  chère  patrie  après  mon  traité  pirri- 
„  culier  avec  les  Lacédémoniens  ,  &  me  voilà  dé- 
„  livré  des  misères,  des  inquiétu-les ,  enfin  de 
„  Lamachus  «  ,  c'était  un  des  Généraux  d'Athènes. 

Les  Acharniens  qui  l'entendent  pirler  de  p.iix, 
veulent  fe  jctter  fur  lui  ,  &  ne  fichant  comment 
fe  foailraire  à  leur  fureur ,  il  les  menace  de  tuer 
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leurs  amis  qu'il  a  en  otage  :  quels  font  ces  amis  ? 
le  devinerait -on  ?  Un  fac  à  cliarbons  qu'il  veut 
percer  d'un  coup  d'épée ,  &  auxquels  les  Achar- 
niens  à  genoux  le  fapplient  de  faire  grâce.  Que 
iîgnitïe  ceztG  bizarre  plaifanterie  ?  Nous  l'ignorons  : 
a  moins ,  comme  le  prétendent  quelques  Auteurs, 
^ue  'Cet  endroit  ne  foit  une  parodie  du  Télèphe 
d'Euripide  j  mais  fur  quoi  cette  parodie  portait- 
elle  ?  Nous  l'ignorons  encore  ,  puifque  le  Télephi 
n'eft  pas  connu. 

Dicxpolis  racommodé  avec  les  Acharniens  vou- 
drait leur  parler  en  faveur  des  habitans  de  Lacé- 
dcmone,  mais  comment  s'y  prendre  avec  vous 
autres,  dit -il,  qui  comme  tous  les  peuples  de 
TAttique  ,  ne  voulez  qu'être  loués ,  flattés  ,  ca- 
re(rés?  qui  ne  voulez- pas  voir  que  l'on  vous  trahit, 
qui  ne  vous  occupez  qu'à  juger  &  fur-tout  à  con- 
damner ,  fans  vous  embarafïèr  des  affaires  les  plus 
cfTentielles  ?  Je  fais ,  ajoute-t-il  au  nom  d'Arifto- 
phane  ,  je  fais  ce  qu'il  m'en  a  coûté  pour  ma  Co- 
médie de  l'an  pa(fé  :  Clcon  me  traîna  au  Tribunal 
des  Athéniens ,  il  m'accabla  d'un  torrent  d'in- 
jures,  &:  je  manquai  de  périr  dans  le  bourbier  où 
il  m 2  plongea. 

La  Comédie  que  l'Auteur  cite  a  été  perdue  &! 
avait  p:)ur  titre  ,  Les  Babyloniens  dans  lefquels 
fans  doute  Cléon  était  maltraité  :  auHi  accufa-t-il 
le  I^oète  d'avoir  livré  fes  Citoyens  àc  l'Etat  à  U 
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rifée  des  Etrangers  ,  parce  que  la  Pièce  avait  été 
jouée  vers  le  printems ,  aux  Fêtes  Dionyjialcs  ^  en 
préfence  des  alliés  qui  apportaient  leurs  tributs  à 
Athènes.  Le  Leéleur  a  vu  comment  Ariftopliane 
fe  tira  de  cette  affaire  qui  peu  de  tems  après  lui 
fournit  l'idée  des  Chevaliers. 

Pour  mieux  raifonner  fur  le  compte  des  feacé- 
démoniens  &  faire  naître  plus  aifément  la  pitié , 
Dicarpolis  imagine  de  fe  dcguifer  en  gueux  ,  Se  le 
Chœur  lui  confeiile  de  prendre  le  cafque  infernal 
du  Poète  Jérôme ,  puis  de  parler  comme  un  Si- 

fyphe- 

Ce  Jérôme  était  un  Auteur  tragique  qui  ne  vifait 
qu'au  terrible  ,  &  qui  malgré  le  gigantefque  de  (qs 
idées  ,  s'attirait  quelquefois  des  applaudiffemens. 
Il  avait  des  cheveux  noirs  Se  touffus  qu'Ariftophane 
appellait  perruque  ou  cafque  d'Enfer.  A  l'égard  de 
Sifyphe  ^  le  Poète  fait  vraifemblablement  allufion 
à  fon  retour  du  Tartare  ,  retour  confacré  par  une 
fable  qite  raconte  Noël  de  Conti  d'après  Démc- 
trie ,  fur  les  Oracles  de  Pindare. 

3>  Les  autres ,  dit-il ,  maintiennent  que  Sifyphe 
ï>  fut  condamné  à  rouler  fa  pierre  aux  Enfers  pour 
55  avoir  déloyaument  trompé  les  Démons  fou- 
35  terrains  ,  difanr  qu'après  fa  mort  il  defcendit 
35  vers  eux  &  fit  là-bas  un  tour  de  fon  métier  à 
55  Pluton.  Comme  il  était  en  l'article  de  la  mort , 
î5  il  commanda  à  fa  femme  de  jetter  ion  corps 
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53  emmî  la  place  fans  fépulrure  :  ce  qu'elle  ayant 
«  fait ,  il  demanda  permiffion  à  Pluton  d'aller 
«  châtier  fa  femme  qui  tenait  û  peu  compte  de 
3>  lui ,  promettant  de  retourner  en  bref.  Mais  lui 
>5  étant  fa  requête  accordée  fous  cette  condition  , 
«  comme  il  eut  derechef  goûté  l'air  de  ce  monde  , 
53  il  ne  voulut  plus  retourner  en  l'autre ,  jufqu'à 
»>  tant  que  Mercure  l'empoignant  au  collet ,  l'y 
J3  ramena  ,  mettant  en  exécution  ledit  arrêt  des 
j>  Dieux  contre  lui.  D'autres  veulent  encore  que 
j>  ce  foit  pour  avoir  pris  à  force  fa  nièce  Tyrrho  «'. 
(  Trad.  de  Jan  de  Montlyard j  i6oj.) 

PrelTé  d'exécuter  fon  projet,  Dicspolis  frappe 
à  la  porte  d'Euripide ,  &  le  valet  Céphifodon  fe 

préfente Euripide  eft-il  ici? — Oui  «Se  non. 

Son  corps  y  eft ,  mais  fon  efprit  bat  la  campagne 
pour  recueillir  de  petits  vers.  On.  l'appelle  à  plu- 
fîeurs  reprifes ,  il  paraît ,  &  le  bon  Citoyen  lui 
demande  quelques-uns  des  lambeaux  tragiques 
dont  il  a  coutume  de  revêtir  {qs  perfonnages.  Eu-^ 
lipide  lui  en  propofe  plufieurs  :  ce  n'eft  pas  cela , 
répond  Dic?epolis ,  vous  avez  une  Tragédie  dont 
le  Héros  eft  encore  plus  déplorable.  —  Tclèphe  ? 
—  Juftement ,  ce  font  (qs  haillons  que  je  demande, 
Hola  quelqu'un ,  reprend  Euripide ,  qu'on  me  les 
apporte  j  on  les  trouvera  parmi  ceux  de  Thyejlc 
ôc  à'Ino.    Ces  deux  Tragédies  font  ignorées. 

Les  habits  arrivent  ,   le  Bourgeois  d'Acharné 
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s'en  revcr  &  continue  de  tourmenter  Euripide ,  an 
point  de  lui  demander  par  charité  un  paquet  de 
CCS  herbes  que  vendait  fa  mère.  On  prétendaiu 
qu'elle  avait  été  marchande  de  légumes.  (  Fb}e:(fa 
Fie.  )  Euripide  indigné  fe  retire  &  ordonne  que 
l'on  ferme  fa  porte  au  nez  de  Dica:polis. 

Celui-ci  métamorphofé  en  Télèphe^  en  prend 
toutes  les  manières ,  en  adopte  tous  les  geftes  ,  & 
avec  la  permiilion  du  Chœur  ,  il  commence  fa  ha- 
rangue parodiée  d'une  fcène  de  ce  même  Té- 
'lephe. 

»  Ne  trouvez  pas  mauvais ,  dit-il,  que  j'ofe  parler 
d'affaires  d'Etat,  quoique  gueux,  puifque  j'ai  fait  une 
Tragédie ,  &c  que  la  Tragédie  a  pour  objet  ce  qui  eft 
jufte.  Je  hais  les  Lacédémoniens ,  mais  après  tout, 
pourquoi  les  accufer  de  la  perte  de  nos  vignes  ? 
Au  moins  je  ne  parle  point  d'Athènes  ,  je  ne 
parle  point  de  l'Etat  ,  fongez-y.  Mais  quelques 
hommes  diffames  ,  perdus  ,  fans  foi  ,  fans  loi  , 
fans  naiffance ,  calomnièrent  les  Mégariens  :  tout 
devint  Mégarien  à  leurs  yeux.  L'on  n'apportait 
rien  au  marché  qui  ne  le  fût,  &  que  l'on  ne  conhf- 
quât  fur  ce  pied-là.  C'était  peu.  Nos  jeunes  étourdis 
s'enivrent  ,  vont  à  Mégare  cc  enlèvent  Simxtha. 
Les  Mégariens  ,  pour  sqïi  venger  ,  dérobent  deux 
Courtifannes  d'Afpafie.  Voilà  la  fource  de  la 
guerre  qui  défoie  la  Grèce.  Trois  Cournûrines  ! 
voilà  la  caufe  des  emportemens  de  Pcriclès.  VoiU 
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pourquoi  il  a  tant  éclaté  ,  tant  foudroyé  dans  le 
Sénat  &  brouillé  enfin  la  Grèce  entière.  Voilà  le 
principe  de  cet  édit  fatal  qui  interdifait  aux  Mé- 
gariens la  terre  &  la  mer.  Ceux-ci  contraints  par 
une  cruelle  nécellitc  ,  prient  les  Lacédémoniens  de 
foUiciter  la  refcifion  d'un  décret  fi  funefte ,  porté 
pour  un  fujet  fî  frivole.  Nous  n'écoutons  ni  les 
prières  ,  ni  les  foamilîions.  De-là  les  fureurs  de  la 
guerre  &  le  bruit  des  armes.  11  ne  fallait  pas  cela, 
dira-t-on ,  que  fallait-il  donc  ?  que  devaient  faire 
les  Lacédémoniens  ?  Si  l'un  d'entr'eux  eût  enlevé 
un  chien  à  ceux  de  Sériphe  la  moindre  de  vos 
Iles,  ne  vous  verrait-on  pas  aufli-tôt  en  mouvement 
pour  équiper  trente  vailTeaux ,  afin  de  venger  cette 
injure?  &c 

Une  partie  du  Chœur  approuve  l'Orateur ,  de 
l'autre  le  blâme  :  ceux-ci  trouvent  qu'il  a  dit  la 
vérité ,  ceux-là  prétendent  qu'il  ne  faut  pas  la  dire  , 
ôc  la  difpute  s'échauffe  de  manière,  que  l'on  ap- 
pelle à  grands  cris  le  Général  Lamachus. 

Il  accourt;  il  fiit  l'emprelfé  comme  s'il  s'agifîait 
d'une  furpnfe  de  l'ennemi ,  ou  d'une  fédition  fé- 
rieufe.  On  lui  défère  un  gueux  qui  calomnie  la 
République  ,  ôc  ce  gueux ,  par  les  foumifllons  les 
plus  railleufes  ,  demande  un  moment  d'audience 
au  grand  Lamachus  qu'il  prie  de  mettre  bas  fon 
armure  ,  fes  plumes ,  fes  aigrettes ,  parce  qu'elles 
lui  font  peur.    Lam.achus  veut  fe  fâcher ,  mais 
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bientôt  il  eft  accablé  d'injures  par  Dicaepolis  qui 
abandonnant  fon  perfonnage  ,  lui  montre  fes  pré- 
tendus traités  de  paix ,  6>c  lui  reproche  d'avoir  été 
fait  Général-  plutôt  par  la  voie  de  l'argent  que  par 
celle  eu  mérite.  Lamachus  outré  jure  un  guerre 
éternelle  aux  Péloponéfiens ,  Dicœpolis  leur  per- 
met le  commerce  avec  Athènes ,  excepté  en  faveur 
du  Général ,  &  les  deux  adverfaires  fe  retirent. 

La  dernière  fcène  de  cet  Ad:e ,  ou  plutôt  l'in- 
termède fuivant  renferme  l'apologie  du  Poète  qui, 
par  la  bouche  du  Chœur,  fe  lave  des  calomnies  que 
{es  ennemis  ont  lancées  contre  lui.  Il  prétend  que 
loin  d  être  accufé  d'avoir  maltraité  les  Athéniens 
dans  (es  Pièces ,  il  doit  au  contraire  obtenir  de 
grandes  récompenfes  pour  avoir  tâché  de  leur  ou- 
vrir les  yeux  fur  les  vaines  promelf^s  des  nations 
étrangères.  La  première  de  ces  Pièces  avait  pour 
titre  les  Daitaliens  ^  Ouvrage  qui  nous  eft  inconnu , 
ainfi  que  les  Babyloniens ^  comme  nous  l'avons  dit. 
Dans  celui-ci,  l'Auteur  traite  fes  Concitoyens  d'en- 
fans  ,  de  dupes  ,  d'imbéciiles  féduits  par  les  fades 
louanges  de  leurs  alliés  qui  ne  tont  rien  pour  eux  , 
tandis  que  lui ,  Ariftophane  ,  a  feul  ofé  dire  la 
vérité  en  plein-Théâtre ,  au  péril  de  fi  vie.  Mais 
cette  hardielfe  ,  ou  plutôt  cette  franchife  héroïque 
l'a  rendu  l'objet  de  la  curiofité  de  tous  les  tributaires 
d'Athènes  ,  entr'autres  du  Roi  de  Perfe  ,  qui  in- 
formé des  fujets  ordinaires  de  fes  Pièces  par  les 
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Ambafîadeurs  de  Lacédémone  qu'il  avait  queflion- 
nés  fur  fon  compte ,  leur  dit  :  Cet  Auteur  ne  veut 
que  le  bien  ,  6c  fi  les  Athéniens  fuivaient  fes  con- 
feils  ,  ils  feraient  les  Maîtres  de  la  Grèce. 

LailTez-donc  faire  Ariftophane ,  continue  le 
Chœur  en  s'adrelTant  aux  fpeétateurs  j  il  n'a  en  vue 
que  l'intérêt  public  ,  &;  il  le  procurera  de  toutes  fes 
forces ,  non  par  des  adulations  baiïes  ,  par  des  fou- 
plelTes  artificieufes  ,  mais  par  de  falutaites  avis.  11 
défie  Cléon  :  qu'en  aurait-il  à  craindre ,  ayant  pour 
lui  la  droiture  &c  l'équité  ,  alTuré  d'ailleurs  qu'il 
ne  fera  jamais  repréhenfible  de  lâcheté  en  fait  de 
bien  public ,  comme  l'a  été  fon  ennemi  ? 

L'Ade  finit  par  un  reproche  que  fait  l'Auteur 
aux  Athéniens  de  confier  à  des  jeunes  gens  le 
gouvernement  de  l'Etat  &c  le  commandement  des 
Armées.  Cette  phrafe  tombait  en  partie  fur  La- 
maclius  devenu  célèbre  depuis ,  par  des  adtions  qui 
obligèrent  Ariftophane  même  à  lui  rendre  juftice. 

ACTE     I  1  I. 

Dic.Tpolis  arrive  8c  défigne  fur  le  Théâtre  un 
^larché  où  il  permet  aux  Péloponéfiens  ,  aux 
Mégariens  &  aux  Béotiens  de  venir  commercer 
pour  lui ,  mais  à  l'exclufion  de  Lamachus.  En  un 
mot,  il  donne  des  ordres  abfolus  fur-tout,  enverra 
de  fon  traité  avec  Lacédémone. 


4^  Histoire   TÎniverseil^ 

Un  Mégarien  mourant  de  faim  depuis  que  le 
négoce  eft  interrompu  ,  apporte  des  marchan- 
difes  ,  ôc  CQs  mirchandifes  font  fes  propres  en- 
fans  quil  inftruit  à  contrefaire  le  cri  des  porcs 
pour  les  vendre  :  cette  fcène  eft  du  comlqiie  le 
plus  abfurde  &  le  plus  h  s  :  la  fuivante  efl  rem- 
plie par  un  délateur  qui  crie  haro  pour  avoir  fa  part 
de  la  confifcation.  DicîEpolis  le  confond  de  fait  voir 
que  la  paix  une  fois  conclue ,  on  ne  verra  plus  de 
Cléonyme  ,  plus  d'Hyperbolus  dont  l'unique  but 
eft  d'amufer  les  Citoyens  pour  s'enrichir  à  leurs 
dépens. 

ACTE    IV. 

Un  Béotien  riche  fe  préfenre  avec  des  denrées 
de  toute  efpèce ,  un  nouveau  délateur  accourt  & 
on  le  bafoue.  Le  Valet  de  Lamach'is  veut  faire 
quelques  achats  pour  fon  Maître  ,  il  eft  congédié, 
ôc  le  Chœur  demande  la  paix  dont  il  entrevoit 
tous  les  avantages.  Un  Héraut  l'annonce  à  Di- 
expolis  &  l'engage  à  la  célébrer  ,  ni^is  cette  paix 
eft  exclufive  pour  lui  Se  pour  fa  famille  ,  Ôc  d'un 
côté  ,  li  refufe  d'en  partiger  les  douceurs  nvec  un 
miférable  Laboureur  qui  a  perdu  {qs  bœufs  y  de 
l'autre  ,  avec  u!i  nouveau  marié  qui  fe  déclare  con- 
tre la  guerre.  A  l'infiant  mt-me  ,  arrivent  deux 
Courriers  :  l'un  veut  parier  à  Lamachus  ôc  lui  an- 
nonce qu'il  faut  prendre  les  armes  contre  les  Béo- 
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tiens  ,  l'autre  invite  Dicaepolis  à  un  grand  feftin. 
Lamachus  va  fe  battre  malgré  lui ,  &  après  une 
raillerie  cruelle  ,  après  une  antithèfe  foutenue 
de  termes  de  guerre  ôc  de  cuiiîne ,  Dic^polis  vole 
au  banquet  qui  l'attend. 

Dans  le  cinquième  Aâ:e  ,  on  annonce  comi- 
quement  que  Lamachus  a  cté  blefle ,  &  on  le  ra- 
mène avec  les  fuyards  au  milieu  defquels  il  dé- 
plore (on  deftin.  Dicjepo'is  a  bien  dhié  ,  il  paraît, 
&  le  General  battu  eft  la  vidime  de  fes  piaifan- 
taries. 

Qu'un  Citoyen  fe  foit  avifé  de  tourner  fes  com- 
patriotes en  ridicule  chez  un  peuple  aulîi  libre  qre 
l'était  celui  d'Athènes  ,  on  peut  n'en  être  pas  fur- 
pris^  mais  que  ce  même  peuple  ait  continué  de  fe 
laider  gouverner  par  ceux  que  l'Auteur  avait  ex- 
pofés  à  "fa  rifée  ,  ou  qu'eux-mêmes  n'ayent  pas  re- 
noncé à  leurs  emplois ,  voilà  ce  que  tout  homme 
fenfé  aura  peine  à  concevoir. 


LES      CHEFALIERS, 

IN  3  u  s  avons  dit  dans  la  Comédie  précédente  ce 
qu'étaient  les  Chevaliers  ^  &  pour  donner  une  idée 
précife  des  quatre  Ordres  dont  ils  formaient  le 
fécond ,  nous  avons  cru  devoir  citer  le  morceau 
fuivanc  tiré  de  Plutarque.  (  Traducl.  d'Amyot.  ) 
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35  Solon ,  dit-il ,  voulant  que  les  Offices  Se  Ma- 
giftratures  demeurairent  entre  les  mains  des  Ri- 
ches ,  comme  ils  étaient ,  &  au  demeurant  mêler 
l'autorité  du  Gouvernement ,  de  forte  que  le  menu 
peuple  en  eût  fa  part ,  ce  qu'il  n'avait  pas  eu  au- 
paravant ,  il  fit  une  générale  eftimation  des  biens 
de  chaque  particulier  Citoyen  ,.  6i  de  ceux  qui'fe 
trouvèrent  avoir  du  revenu  annuel  jufqu'à  la  quan- 
tité de  cinq  cens  minots  &c  au-deflas ,  tan:  en  grains 
qu'en  fruits  liquides ,  il  en  fit  le  premier  Ordre  &C 
les  appella  P entacojiomédimnes  j  c'eft-à-dire  ayant 
cinq  cens  minots  de  revenu  :  ceux  qui  en  avaient 
trois  cens  &:  pouvaient  entretenir  un  cheval  de 
fervice ,  il  les  mit  au  fécond  rang  de  les  appella 
Chevaliers.  Ceux  qui  n'en  avaient  que  deux  cens 
furent  mis  au  troifième  rang  &  appelles  Zeugites, 
Tous  les  autres  au  deffous  s'appellaient  Thétes  j 
comme  qui  dirait  mercenaires  ou  manœuvres  vi- 
vant de  leurs  bros ,  auxquels  il  ne  permit  tenir  ni 
exercer  aucun  Olfice ,  6c  ne  jouiiTaient  du  droit  de 
Bourgeoifie ,  finon  en  tant  qu'ils  avaient  droit  aux 
Eledions  ,  aux  AlTemblées  de  Ville  èc  aux  Ju- 
gemens  efquels  le  Peuple  jugeait  fouveraine- 
ment  «. 

Cléon  en  était  devenu  l'idole  ,  &  du  métier  de 
Corroyeur  qu'if  avait  fait ,  ainfi  que  fon  père ,  il 
s'était  élevé  aux  emplois  les  plus  confidérables. 
Ennemi  particulier  d'Ariftophane ,  il  lui  difputa 
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le  droit  de  bourgeoise ,  &c  Ariftophane  s'en  ven- 
gea de  la  manière  la  plus  cruelle  ,  par  cette  Pièce 
qu'il  intitula  les  Chevaliers  y  parce  que  les  C'ieva- 
liers  ne,  pouvaient  fouffrir  Cléon.  Une  voix  ter- 
rible &  impofante ,  une  nifoience  extrême ,  un 
efprit  fouple  &  infinuant  l'avaient  rendu  le  maître 
de  1  Etat  ;  &  ce  fut  dans  ce  moment  même  que 
le  Poète  ofa  l'attaquer ,  non  indireârement ,  mais 
fous  fon  propre  nom.  Aucun  Comédien  n'ayant 
ofé  faire  ce  perfonnage  ,  Ariftophane  s'qyx  chargea  , 
&  fut  obligé  de  fe  barbouiller  le  vif^ge  de  lie, 
attendu  qu'il  n'y  eut  pas  d'ouvrier  affez  hardi  pour 
faire  mi  mafque  reflemblant  à  Cléon. 

ACTE     PREMIER. 

La  première  Scène  eft  remplie  par  Démofthène 
&  Nicias ,  vêtus  en  Efclaves.  Le  premier  crie  comme 
s'il  venait  d'être  battu,  &  envoie  au  Tartare  cet 
homme  nouveau  ,  ce  maudit  Paphlagonien  qui 
depuis  peu  ,  s'eft  introduit  dans  la  maiion  ,  &  qui 
roue  les  Efclaves  de  coups.  La  maifon ,  c'eft  Athènes, 
le  Paphlagonien  c'eft  Cléon  ,  non  qu'il  fût  de  Pa- 
phlagonie  ,  région  de  l'Afie  mineure  dont  Lu- 
cien dit  que  \qs  habitans  étaient  fjjperftitieux  & 
bêtes  ,  mais  par  allufion  a  fa  voix  rauque.  Les  Ef- 
claves font  les  premiers  de  la  République ,  tels 
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que  Démofthène  5c  Nicias  ;  le  Maître  de  la  mai- 

fon ,  c'eft  le  Peuple. 

Ces  deux  derniers  croient  devoir  échaper  à 
la  tyrannie  j  mais  il  faut  prononcer  le  mot  dé- 
cifif ,  le  grand  mot  ,  fuyons  che^  les  Lacédé- 
monicns  j  &  Ariffcopharie  dans  cet  endroit  leur 
fait  purodiv.r  l'embaras  de  la  Phèdre  d'Euri- 
pide 5  lorfqu'elle  avoue  à  fa  Confidente  l'amour 
dont  elle  brûle  pour  Hippolyte.  Tu  connais 
ce  fi' s  de  l\\ma-:^ne.  D'.p:es  cette  raillerie  qui 
tombe  fur  un  des  plus  beaux  endroits  du  Poète 
Tragique  ,  on  doit  fentir  qu'Ariftophane  rendait 
bien  peu  de  juftice  au  mérite  d'Lunpide  qu'il 
critique  à  chaque  inflant ,  fouvent  faaj>  raiion  &: 
toujours  fins  ménagement. 

Nicias  eft  arête  par  la  crainte  ,  &  veut  fe  réfu- 
gier aux  Autels  des  Dieux.  Quels  Dieux  !  dit  Dé- 
mofthène, en  tenez- vous  ?  Oui  ,  répond  Nicias, 
car  ils  me  perfécutent  11  injuftement,  qu'il  me  faut 
bien  croire  qu'il  y  en  a.  Dicgène  f.t  un  jour  la 
même  réponfe  à  un  Apothicaire  q.n  lui  deman- 
dait s'il  croyait  aux  Dieux.  Oui,  fans  doute,  lui 
dit  le  premier  ,  puifque  je  vous  crois  leur  ennemi, 

Démofthène  prend  la  parole  ,  promet  aux  Spec- 
tateurs de  les  inftruire  de  tout  ,  à  condition  qu'ils 
applaudiront  ,  &:  continue  diiis  les  termes  fui- 
Yans  ;  «  Nous  avons  un  Maicrc  dur,  mangeur  de 

fèves  j 
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fèves  ,  homme  colère  ôc  empoité  ,  Pycnitien  de 
nation  ,  vieillard  difficile  6c  lourd.  Il  y  a  quelque 
tems  qu'il  s'eft  avifé  d'acheter  un  efclave  Paphla- 
gonien,  Corroyeur  ,  homme  intriguant  <Sc  délateur 
fiefFé.  Ce  fripon  connailîant  bien  fon  Vieillard,  s'eft 
étudié  à  le  flatter ,  à  le  gagner  &  à  le  féduire  par 
fes  infinuations.  Peuple  d'Athènes  ,  lui  difait-il  , 
repofez-voub  après  les  jugemens ,  buvez  ,  mangez  , 
prenez  ce  qu'on  doniîe  aux  aiîemblées  :  voulez- 
vous  foucer  ce  foir  chez  moi  ?  &  femblables  im- 
pertinences. Par  ce  moyen,  il  eft  entré  dans  les 
bonnes  grâces  du  Vieillard  ,  &  nous  a  pillé  tous. 
Par  exemple,  il  m'a  efcamoté  mon  gâteau  de  Pyle, 
il  a  toujours  le  fouet  de  cuir  en  main  pour  frapper 
&z  pour  empêcher  les  Orateurs  d'approcher  du 
Vieillard  :  celui-ci  radote  &  dit  des  oracles.  Alors 
le  Paphlagonien  l'obsède  ,  nous  calomnie  ,  nous 
menace  &  tire  de  nous  des  préfens  en  criant  : 
voyez  comme  j'ai  traité  Hylas.  Si  vous  ne  don- 
nez ,  vous  mourrez  dès  ce  jour.  Que  faire  ?  Il  faut 
donner  «. 

Les  Mangeurs  de  fèves  font  le  Peuple  3c  les 
Magiftrats  qui ,  dit-on  ,  preflaient  des  ïéves  entre 
leurs  dents  pour  ne  pas  dormir  à  l'audience.  L'Au- 
teur appelle  ce  même  Peuple  Pycnitien  j  du  mot 
Pnyx  j  ,lieu  dans  lequel  il  tenait  fes  affemblées. 
Cléon  établit  qu'on  y  donnerait  trois  oboles  à 
Tom^  ni.  Pan,  I,  D 
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chacun  des  fix  mille  Juges ,  au  lieu  de  deux  quî 
étaient  la  rétribution  ordinaire.  Ces  trois  oboles 
valaient  cinq  fols  de  notre  monnoie.  A  l'égard  du 
gâteau  de  Pyle ,  c'eft  im  trait  plus  fatyrique  encore 
que  les  autres ,  ôc  dont  Thucydide  va  nous  donner 
l'explication. 

Pyle ,  petite  Ville  du  Péloponèfe  ,  fituée  fur  le 
bord  de  la  mer  ,  vis-à-vis  llle  de  Sphadérie  ,  ôc 
dans  le  territoire  de  Coryphaiîon  ,  avait  été  aban- 
donnée &  dénuée  de  garnifon  ,  ainii  que  plufieurs 
autres,  durant  le  cours  de  la  guerre.  Démofthène  ' 
qui  y  aborda  avec  deux  flottes  ,  engagea  Eury- 
médon  &z  Sophocle  à  s'en  faire  une  place  d'armes, 
d'où  l'on  pourrait  aifément  infefter  les  Lacédé- 
moniens  qui  n'en  étaient  éloignés  que  de  400 
ftades.  Ceux-ci  vinrent  l'afliéger ,  &  pour  en  ve- 
nir plus  aifément  à  bout  ,  ils  jettèrent  des  troupes 
dans  la  petite  lie  voifine  ;  mais  comme  les  flottes 
agilîaient  de  part  &  d'autre  ,  les  troupes  de  l'Ile 
fe  trouvèrent  interceptées  &c  manquèrent  bien- 
tôt de  tout.  Les  athéniens  ne  fouffraient  pas 
moins  dans  Pyle  ;  les  Lacédémoniens  envoyè- 
rent des  Députés  à  Athènes  pour  demander 
une  retraite  honorable ,  Cléon  s'y  oppofa.  De 
fon  côté  ,  Démofthène  fit  prefler  la  République 
par  fon  collègue  Nicias ,  ou  de  fecourir  Farmée, 
ou  de  négocier  avec  les  ennemis.  Cléon  préren- 
dit que  la  pofition  des  Athéniens  ne  pouvait  ve- 
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iiir  que  de  la  lenteur  des  deux  Généraux  ,  &  que 
s'il  était  à  Pyle ,  il  s'emparerait  de  l'Ile  en  vinat  jours. 
Nicias  le  prend  au  mot,  Cléon  veut  éluder,  & 
forcé  de  partir ,  il  arrive  au  mt)ment  où  Démof- 
thène  s'était  avifé  de  brûler  un  petit  bois  par  qui 
les  ennemis  étaient  couverts.  Cléon  fe  joint  à  lui , 
remporte  la  vidoire  la  plus  complette  ôc  rentre 
dans  Athènes,  au  bruit  des  acclamations  du  Peu- 
ple dont  l'aveuglement  lui  attribue  tout  l'honneur 
de  cette  expédition. 

Cependant  Demofthène  demande  à  Nicias  quelle 
fera  leur  relTource.  La  fuite  ,  dit  celui-ci  :  mais , 
répond  l'autre,  le  Paphlagonien  s  en  appercevra, 
car  il  a  l'œil  à  tout.  Il  a  un  pied  à  Pyle  ôc  l'autre 
au  Barreau. 

Ses  deux  mains  font  au  pays  d'EtoIie , 

Et  Ton  efprit  eft  en  la  Clopidie.  (  Amtot.  ) 

Ce  mot  de  Clopidie  n'eft  point  un  pays ,  mais  un 
terme  grec  qui  iignifie  voler. 

Nicias  croit  que  le  parti  le  plus  fur  ,  c'eft  de 
mourir  j  Demofthène  avoue  qu'il  aime  mieux  boire 
du  vin  ,  &  il  engage  fon  collègue  à  faire  hs  efforts 
pour  en  efcamoter  une  bouteille.  Nicias  y  court  &: 
revient  fort  content  d'avoir  efquivé  le  Paphlago- 
nien qui  après  s'être  gorgé  de  coniîfcations  ,  s'eft 
enivré  &  couché  fur  un  cuir.  Demofthène  boit ,  & 
le  premier  confeil  que  lui  dide  Bachus  ,   c'eft 
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d'engager  encore  Nicias  à  dérober  les  oracles  qui 
font  encre  les  mains  du  Paphlagonien.  Nicias  y 
confent ,  les  vole  &c  les  apporte. 

D'abord,  dit  l'an  de  ces  oracles  ,  un  vendeur 
de  toile  gouvernera  l'Etat  {ceiiEucratès).  Puis  un 
vendeur  de  moutons.  (  C'eft  iy/ar/t-i-  ).  Un  plus  mé- 
chant lui  fuccédera,  &  ce  fuccefTeur  fera  le  ven- 
deur de  cuir  ,  le  Paphlagonien  ,  le  brouillon  , 
l'homme  vorace  ôc  à  voix  bruyante  ,  en  un  mot 
Cléon.  Mais  qui  pourra  fuppianter  le  Corroyeur 
qui  a  fupplanté  le  Boucher  ?  Dcmofthène  ,  à  force 
de  lire ,  devine  que  ce  fera  un  vendeur  de  chair 
cuite  ou  de  boudins. 

Mais  il  s'agit  de  trouver  cet  heureux  libérateur, 
&  juftement  il  fe  préfente  à  eux  un  homme  de  l'efpèce 
que  nous  venons  dénommer,  c'eft  Agarocrite  par 
lequel  on  prétend  que  l'Auteur  a  voulu  déiîgner 
Hyperbolus,  homme  vil  8c  fans  mœurs.  Cet  Aga- 
rocrite porte  une  table  remplie  de  viandes.  Démof- 
thène  &:  Nicias  le  faluent  refpeétueufement ,  l'ap- 
pellent l'Ange  tutélaire  de  la  République ,  &  le 
fupplient  de  la  fauver.  Celui  -  ci  ne  conçoit  rien 
aux  complimens  qu'on  lui  fait ,  c'eft  l'homme  aux 
fa.cots  de  Molière  j  il  afiTure  qu'à  peine  il  fait  lire, 
S)C  que  de  toutes  les  manières  il  eft  indigne  de 
gouverner. 

Pauvre  homme  !  reprend  Démofthène  !  ce  font 
la  les  qualités  qu'il  faut Tu  n'auras  qu'à  faire 
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ton  métier,  rien  de  plus  facile.  11  n'y  a  qu'a  ufer 
d'envelopes  ,  tout  brouiller ,  attirer  le  peuple  par 
des  carefles  de  cuifine ,  &  le  duper.  Voilà  ce  que 
tu  fais.  Tu  as  ,  outre  cela  ,  d'excellentes  qualités 
pour  le  Peuple  :  la  voix  forte ,  l'éloquence  impu- 
dente, le  génie  malin  &  la  charlatanerie  du  mar- 
ché. Crois-moi,  tu  vaux  trop  ,  3c  tu  as  tout  ce  qu'il 
faut  pour  le  gouvernement. 

Agarocrite  fe  rend ,  &  on  lui  confeille  d'atta- 
quer le  Paphlagonien  :  il  y  eft  difpofé  ,  mais 
qui  le  fécondera  ?  Les  riches  ?  Ils  refpeftent  Cléon. 
Les  pauvres  ?  Ils  le  craignent.  Quel  fera  donc  fon 
appui  ?  La  haîne  des  Chevaliers  qui  font  les  en- 
nemis jurés  de  ce  concuffionnaire ,  celle  des  Spec- 
tateurs Se  des  Dieux. 

Le  Paphlagonien  fe  réveille ,  il  paraît  ôc  com- 
mence par  réprimander  les  deux  Efclaves.  Agaro- 
crite s'enfuit  malgré  les  cris  de  Démofthène  qui , 
à  fon  défaut,  appelle  les  Chevaliers.  Ils  paraiiTenc, 
&  l'on  entend  répéter  de  tous  côtés  :  frappez  , 
frappez  cet  ennemi  des  Chevaliers  &  du  Peuple , 
ce  goufre  de  déprédations  &  de  rapines  ,  prenez 
garde  qu'il  n'échape  ,  car  il  fait  les  routes  dé- 
tournées d'Eucratès. 

Cléon  ,  de  fon  côté,  appelle  les  Juges  :  les  Juges 
ne  viennent  point ,  le  Chœur  continue  de  le  me- 
nacer 5  ^  Agarocrite  affuré  qu'il  fera  bien  déf&n^ 
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du  j  s'avance  droit  à  lui  ,  en  procédant  qu'il  faura 
le  dompter  ,  malgré  fa  voix  de  tonnerre.  Le  com- 
bat s'engage ,  &  d'un  côté  c'eft  un  Général  d'armée 
infolenc ,  de  l'autre  un  faifeur  de  faucifTes  ,  qui 
fe  difputent  mutuellement  le  prix  de  l'impudence 
&c  de  rétendue  de  la  voix  ,  pour  montrer  qu'ils 
font  dignes  de  gouverner  Athènes.  11  n'eft  point  de 
fottifes  ,  point  d'injures  qu'ils  ne  fe  difent  ,  ôc 
pour  conclufion  ,  l'un  &c  l'autre  fe  citent  devant 
les  Juges  auxquels  ils  courent  s'entr'accufer. 

Nous  en  demandons  pardon  aux  Enthoulîaftes 
d'Ariftophane ,  mais  nous  ne  concevrons  jamais 
comment  de  pareilles  fcènes  ont  trouvé  grâce  de- 
vant les  Athéniens.  Elles  ont  pu  obtenir  les  ap- 
plaudinfemens  d'une  populace  effrénée  ,  les  fuf- 
frages  de  quelques  Citoyens  entraînés  par  la  ca- 
bale ,  ou  par  des  intérêts  praticuliers^  mais  que 
àes  Spéculateurs  accoutumés  au  ftyle  de  Sophocle 
&  d'Euripide  ,  fe  foient  amufés  des  groffièretés 
de  celui-ci ,  voilà  ce  que  l'on  aurait  de  la  peine 
à  nous  perfuader.  Cependant  les  Chevaliers  font 
le  premier  ouvrage  qu'Ariftophane  ait  donné  fous 
fon  nom ,  8c  cet  aveu  eft  la  matière  du  Chœur 
qui  termine  le  premier  Aéte.  Dans  ce  Chœur 
adrefle  au  Spedateur ,  le  Poète  dit  que  jufqu'à 
préfent  il  avait  gardé  l'anonyme ,  parce  qu'il  re- 
gardait l'Art  comique  comme  très  épineux,  £z  que 
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le  fort  de  (es  prédéceifeurs  l'avait  fait  trembler. 
Le  rôle  qu'il  joue  dans  cette  Pièce  prouve  qu'il 
était  bien  guéri  de  fes  craintes. 

ACTE     IL 

Le  Chœur  eft  impatient  de  favoir  le  réfultat  du 
jugement,  &c  Agarocrite  vient  lui  annoncer  qu'il 
eft  vainqueur.  Cléon  ,  dit-il  ,  a  répandu  d'abord 
un  torrent  de  calomnies  contre  vous  tous  ,  il 
vous  a  traités  de  Conjurés.  Le  Sénat  féduit  par 
{qs  fourberies  ,  commençait  à  s'aimer  d'un  front 
févère  j  j'ai  pris  la  parole  &c  après  avoir  invoqué 
comme  des  Dieux  ,  les  effrontés  ,  les  impofteurs , 
le  marché ,  Sec.  je  me  fuis  mis  à  crier  :  grande 
nouvelle  ,  Meifieurs  ,  nouvelle  intérefTante.  Hé 
quoi  !  depuis  que  nous  avons  guerre  ,  jamais  vos 
poilTons  favoris  que  vous  aimez  tant  ,  n'ont  été  à 
fî  bon  compte. 

Cette  phrafe  tombe  fur  les  Magiftrats  auxquels 
Cléon  faifait  croire  que  tout  allait  bien,  quand  ils 
avaient  abondamment  les  mets  qui  faifaient  leurs 
délices. 

A  ce  mot ,  continue  Agarocrite  ,  vous  auriez 
vu  la  férénité  reparaître  fur  tous  les  vifages  :  on 
m'applaudit  ,  on  me  couronne  ,  &  je  fais  enforte 
qu'en  effet  ces  poifTons  fe  trouvent  à  vil  prix.  Cléon 
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qui  fe  voit  fupplanté ,  propofe  à  fon  tour  une  hé- 
catombe pour  les  bonnes  nouvelles  qu'il  a  reçues; 
mais  je  recharge ,  en  demandant  deux  hécatom- 
bes ,  ôc  même  un,  facrilice  de  mille  chèvres  ,  fi  les 
Trichides  ne  coûtent  qu'une  obole  le  cent.  Ce  mot 
réveille  le  Sénat  ^  en  vain  Cléon  veut  raifcnner , 
on  ne  l'écoute  plus.  Un  Déouté  de  Lacédémone 
vient  demander  audience  &:  parler  de  paix  ,  on 
ne  daigne  pas  l'entendre.  Quoi  \  parler  de  paix 
tandis  que  les  ennemis  favent  que  les  poiirons 
les  plus  exquis  ne  coûtent  prefque  rien  à 
Athènes  !  On  rompt  l'afTemblée  ,  &  on  court 
aux  poiflbns.  J'achète  des  herbes  pour  les  af- 
iaifonner ,  )Qn.  donne  gratis  à  ceux  qui  en  ont 
befoin  ,  on  me  comble  de  louanges  &  de  carelTes  ; 
en  un  mot,  j'ai  gagné  tout  le  Sénat  pour  une  obole 
de  Coriandre. 

Cléon  reparaît  furieux ,  &  après  avoir  vomi  un 
torrent  de  nouvelles  injures  ,  il  menace  fon  con- 
current de  le  traîner  au  Tribunal  du  Peuple  qu'il  fe 
promet  de  tourner  comme  il  voudra,  parce  qu'il 
fait  de  quels  mets  il  faut  le  régaler.  Oui ,  lui  ré- 
pond Agarocrite  ,  tu  imites  les  Nourrices  qui  man- 
gent la  bouillie  de  leurs  enfans. 

Les  deux  Rivaux  appellent  le  Peuple ,  e'eft  un 
Vieillard  imbécille  ,  &  Agarocrite  le  prie  de  juger 
la  querelle  ,  mais  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  dans 
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le  lieu  ordinaire  de  rAiTemblée  ,  parce  que  le 
bonhomme  eft  très  fenfé  chez  lui  ,  mais  dans 
l'AiTembiée ,  il  tombe  en  enfance. 

On  entre  en  matière ,  ôc  chaque  fois  que  Cléon 
.  allègue  quelque  chofe  en  fa  faveur ,  Agoracrite  le 
combat ,  foit  par  un  raifonnement ,  foit  par  un 
farcafm.e.  Le  Vieillard  s'irrite  peu-à-peu  &  finit 
par  s'indigner  contre  le  Général ,  au  point  qu'il  lui 
ordonne  de  remettre  au  Marchand  de  boudins 
l'anneau  qui  était  la  marque  de  la  dignité  des 
Quejieurs.  Cléon  le  rend ,  &  il  fe  trouve  qu'au 
lieu  d'avoir  l'empreinte  ordinaire  ,  cet  anneau  re- 
préfente  un  oifeau  de  proie  ,  le  bec  ouvert  comme 
pour  haranguer.  Ce  n'eft  pas  là  mon  anneau ,  dit 
le  Peuple  ,  c'eft  celui  de  Cléonyme  j  &c  dans  l'inf- 
tant  ,  il  en  donne  un  autre  à  fon  favori  avec  le 
titre  de  Que/leur.  Cléon  attéré  n'a  plus  de  ref- 
fources  que  dans  (es  Oracles,  c'était  le  moyen  dont 
il  fe  fervait  pour  abufer  la  République  j  il  prétend 
en  avoir  qui  mettent  les  Athéniens  dans  la  néceflîté 
de  le  conferver  ,  &  le  Peuple  confent  à  les  enten- 
dre :  mais  Agarocrite  en  annonce  dont  la  force 
détruira  ceux  que  l'on  va  lui  oppofer. 

A  C  T  E     I  I  I. 

Le  premier  de  ces  Oracles  dont  Cléon  prétend 
^voir  un  coiffe  plein ,  c'eft  un  ordre  de  garder  U 
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chien  qui  aboie  j  mais  ce  même  Oracle  eft  détruit 
par  celui  d'Agoracrite  qui  commande  de  s'armer 
contre  ce  cerbère  qui  fe  nourrit  du  fang  du  peuple. 
Dans  le  fécond  ,  Clcon  fe  compare  à  un  lion  qu'il 
faut  conferver  :  qu'il  faut  enfermer  &  mettre  au  pi- 
lori ^  répond  celui  de  fon  adverfaire. 

Cléon  s'appercevant  que  fes  Oracles  ne  réufllfTent 
pas  ,  promet  du  bled  au  peuple ,  mais  le  peuple 
ne  veut  pas  en  recevoir  d'un  pareil  Miniftre  ,  & 
battu  de  tous  les  côtés ,  le  Général  propofe  un  grand 
feftin.  Agoracrite  fait  les  mêmes  offres  dans  les 
termes  les  plus  pompeux ,  &:  le  peuple  accepte  le 
défi ,  réfolu  de  fe  livrer  à  celui  des  deux  préten- 
dans  qui  le  régalera  le  mieux.  L'un  &  l'autre  vont 
préparer  leur  feflin  ,  &  les  Chevaliers  profitent  de 
leur  abfence  pour  careffer  le  pauvre  Vieillard  au- 
quel ils  font  obferver  qu'il  eft  en  effet  le  Maître 
d'Athènes ,  mais  qu'il  fe  lailfe  féduire  comme  l'on 
veut ,  par  les  pièges  \qs  plus  grofîiers.  Le  Vieillard 
répond  que  c'eft  une  jouiffance  pour  lui  d'enrichir 
les  brigands  qui  le  flattent ,  &  de  leur  faire  rendre 
enfuite  tout  ce  qu'ils  ont  pris. 

ACTE     IV. 

Cléon  &  Agoracrite  vêtus  en  Maître -d'Hôtel , 
arrivent  chacun  avec  une  table  chargée  de  mets , 
&  invitent  tour-à-tour  le  peuple  à  en  goûter.  Mau- 
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gez ,  dit  le  premier  ,  mangez  de  ce  gâteau  que  j'ai 
fait  à  Pyle.  Prenez  ,  dit  le  fécond ,  prenez  cette 
croûte  que  Cérès  fit  exprès  pour  vous. 

Cléon  a  dans  fa  manne  le  plat  d'élite ,  c'eft 
un  filmi  de  lièvre  j  Agoracrite  ne  peut  en  pré- 
fenter  autant,  de  tout -à -coup  il  feint  de  voir 
arriver  des  Députés  chargés  d'argent ,  qui  deman- 
dent Cléon.  Cléon  fe  retourne  &  Agoracrite  lui 
vole  (on  falmi  qu'il  offre  au  Vieillard.  Cléon  s'a- 
voue vaincu  en  fait  d'impudence ,  &  pour  achever 
fa  défaite  ,  fon  Rival  propofe  au  peuple  de  fouiller 
dans  les  deux  mannes.  Celle  d'Agoracrite  fe  trouve 
vuide ,  il  avait  tout  mis  fur  la  table  ]  celle  de  Cléon 
efl:  encore  pleine.  Et  voilà  ce  qu'il  a  toujours  tait , 
s'écrie  Agoracrite  ,  il  vous  a  donné  peu  ôc  s'eft  ré- 
fer  vé  beaucoup. 

Décidé  par  ce  dernier  trait ,  le  Vieillard  eft  ré- 
folu  d'ôter  à  Cléon  la  couronne  dont  il  l'a  décoré , 
mais  Cléon  déclare  qu'il  n'en  fera  rien  qu'il  n'ait 
trouvé  dans  le  Rival  qui  le  fupplantera ,  les  qua- 
lités qu'un  Oracle  de  Delphes  lui  a  indiquées.  Aga- 
rocrite  fe  vante  de  les  réunir,  Cléon  l'interroge, 
&  les  réponfes ,  ainfi  que  les  queftions  ,  abouLiifent 
à  prouver  que  cez  Agoracrite  eft  un  homme  vil,  un 
vendeur  de  viandes  cuites,  un  voleur  ,  un  pr-rjare  , 
un  impofteur  ,  un  coquin  lîefFé ,  par  conféc]i:ent  le 
dio;ne  «Se  véritable  fuccclfeur  de  Cléon.  Celui-ci  le 
reconnaît  3c  fait  xqs  adieu;-:  1  la  couronne  qui  va 
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être  portée ,  fîiion  par  un  plus  grand  ,  du  moins 

par  un  plus  heureux  fripon. 

On  croit  que  cette  fcène  entière  eft  une  parodie 
de  rCEdipe  de  Sophocle  ,  c'eft-à-dire  de  l'endroit 
où  ce  Prince  interroge  le  Berger  de  Laïus  qui  lui 
découvre  tous  les  crimes  dont  il  eft  coupable.  Arif- 
tophane  a  fuivi  la  même  marche ,  ôc  chaque  mot 
d'Agarocrite  augmente  le  trouble  de  Cléon  ,  com- 
me chaque  mot  du  Berger  ajoute  à  celui  du  Roi 
de  Thèbes. 

Le  vendeur  de  viandes  eft  déclaré  vainqueur , 
&  le  Paphlagonien  eft  livré  à  fa  difcrétion  :  il  l'em- 
mène en  proreftant  qu'il  va  s'occuper  tout  entier 
du  bonheur  de  la  l^i//e  des  Sots  ^  c'eft  le  terme 
honnête  dont  l'Auteur  fe  fert  pour  déiigner  Athè- 
nes ,  de  le  Chœur  termine  l'Adte  par  une  fuite 
de  médifances  plus  odieufes  les  unes  que  les  autres. 

Si  l'on  pouvait  fuppofer  qu'un  aveuglement  gé- 
néral permît  de  donner  des  Comédies  de  ce  genre , 
combien  croit-on  qu'il  y  aurait  de  fpedateurs  ?  Les 
foi-dïfant  Philofophes  qui  calculent  que  le  nombre 
des  méchans  eft  beaucoup  plus  confidérable  que 
celui  des  bons ,  parieraient  pour  des  chambrées 
complettes  j  nous  aimons  à  croire  le  contraire. 

ACTE     V. 

J'ai  refondu  le  peuple ,  s'écrie  le  vainqueur  Aga- 
rocrite  en  entrant ,  &:  je  vous  le  rends  honnête 
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homme  ,  de  fcélérat  qu'il  était.  II  habite  l'an- 
cieiine ,  la  véritable  Athènes  ,  &  il  eft  devenu 
tel  qu'il  fut  autrefois  du  tems  des  Miltiades  de  ces 
Ariftide^. 

On.  ouvre  les  portes ,  3c  le  peuple  rajeuni  s'a- 
vance au  milieu  des  acclamations  du  Chœur.  Ce 
peuple  remercie  Agirocrite  du  fervice  qu'il  lui  a 
rendu ,  Se  femblable  à  un  homme  revenu  d'un 
rêve  qui  lui  a  fait  perdre  la  mémoire ,  il  interroge 
fon  libérateur  fur  tout  ce  qui  s'eft  palîé  pendant  le 
rèo-ne  de  Cléon.  Agarocrite  l'en  inftruit  &  raconte 
d'une  manière  très-fatyrique  les  folies  que  le  Vieil- 
lard a  faites  dans  fon  délire  :  le  peuple  en  rougit , 
il  promet  de  fe  conduire  déformais  plus  fagement , 
&  pour  dernière  punition  ,  le  coquin  de  Paphla- 
gonien  eft  condamné  à  prendre  le  métier  de  celui 
auquel  il  eft  obligé  de  céder  fa  place. 

Les  Hiftoriens  font  d'accord  avec  Ariftophane 
fur  le  compte  de  Cléon ,  entr'autres  Thucydide  8c 
Plutarque  dans  lefquels  on  lit  qu'il  était  mauvais 
Capitaine  &  Citoyen  turbulent  ;  mais  la  haine  rend 
injufte,  8c  celle  du  Poète  fe  décèle  à  chaque  inf- 
tant.  La  politique  des  Athéniens  était  de  lailfer 
dire  8c  de  toujours  faire.  Quel  était  donc  le  but 
des  Comédies  d'Ariftophane  ?  De  fatisfaire  fon  ani- 
mofité  perfonnelle  ,  8c  ce  foupçon  qui  nous  paraît 
fondé ,  ne  fait  point  honneur  à  l'Ecrivain.  La  Pièce 
fuivante  ne  lui  en  fera  pas  davantage  aux  yeux; 
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de  nos  Ledeurs ,  Pièce  odieafe  dans  laquelle,  dit 

Boileau  ,  An  poétique  ^  chap.  3. 

Aux  accès  infolens  d'une  bouffonne  joie 

La  fagefTe  ,  refpiit ,  l'honneur  furent  en  proie. 

On  vit  par  le  Public  un  Poète  avoué 

S'enrichir  aux  dépens  du  mérite  joué  , 

Et  Socrate  par  lui  dans  un  Chœur  de  nuées  , 

D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 

Cette  Comédie  à  laquelle  le  nom  de  fon  Héros 
&  la  méchanceté  de  l'Auteur  ont  donné  la  plus 
grande  célébrité  ,  fut  repréfentée  pour  la  première 
fois  fous  l'Archonte  Ifarchus,  la  9^.  année  de  la 
guerre  du  Péloponèfe  ,  &  la  première  de  la  89^. 
Olympiade  ^  aux  Fêtes  Dionyjiales,  Pour  la  féconde 
fois  ,  fous  l'Archonte  Aminias  ,  la  2^.  année  de  la 
même  Olympiade  89^.    Retouchée  enfin  pour  la 
troifième  fois ,  &  non  repréfentée  l'année  fuivante , 
fous  l'Archonte  Alcée.    D'après  l'extrait  que  nous 
allons  en  faire ,  on  fera  forcé  de  convenir  que  le 
Poète  avait  beaucoup  d'efprit  &:  d'invention ,  mais 
à  quel  ufage  les  a-t-il  employés  ?  ne  pouvait- il 
arriver  à  la  poftérité  qu'en  attaquant  le  plus  fage 
des  Grecs  ?  Ariftophane  délateur  de  Socrate ,  c'eft 
Eroftrate  qui  pour  fe  rendre  immortel ,  brûle  le 
Temple  de  Diane  à  Ephèfe. 

4- 
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ii  Tx.  N  Y  T  u  s  &  ceux  de  fon  parti ,  dit  Elien  , 
cherchaient  avec  foin  les  moyens  de  perdre  So- 
•crate ,  mais  ils  fe  déliaient  de  la  manière  dont  le 
peiip'^î  prendrait  une  accufation  gr^ve  contre  un 
homme  qui  par  bien  des  raifons  avait  un  grand 
crédit  dans  l'Etat ,  &  particulièrement  parce  qu'il 
décriait  les  Sophiftes  qui  ne  favaient  &  n'enfei- 
gnaient  rien  qui  en  valût  la  peine.  Ils  commen- 
cèrent par  fonder  cette  efpèce  de  gens  fur  le  projet 
qu'ils  méditaient ,  car  ils  ne  jugeaient  pas  qu'il  fût 
sûr  de  précipiter  les  chofes ,  par  la  crainte  qu'ils 
avaient  que  les  amis  &  les  fectateurs  de  Socrate 
ne  fiiïent  retomber  toute  la  confufîon  fur  les  accu- 
fateurs  d'un  homme  qui ,  après  tout ,  n'était  pas 
coupable  8c  qui  faifait  l'ornement  de  fon  fiècle. 
Qu'imaginent-ils  ?  Ils  vont  trouver  Ariftophane  le 
faifeur  de  Comédies ,  grand  rieur  de  profefîion  , 
vrai  turlupin  8c  qui  faifait  gloire  de  l'être.  Ils  le 
gagnent  cC  lui  perfuadent  de  traduire  Socrate  en 
ridicule  en  plein  Théâtre ,  fur  des  chofes  qu'on 
lui  reprochait  faulfement ,  comme  d'être  un  fé- 
dudeur  éloquent ,  capable  de  changer  le  blanc  au 
noir  ,  8c  de  donner  une  entorfe  au  bon  droit , 
homme  à  fentimens  finguliers  &:  dangereux,  qui 


€4         HisToiPvE    Universelle 
voulait  introduire  de  nouveaux  génies  à  la  place 
des  Dieux  qu'il  méprifait ,  homme  enfin  propre 
a  infpirer  {es  erreurs  à  quiconque  l'approcliait. 

Ariftophane  fliifit  vivement  ce  fujet ,  y  répand 
le  fel  de  la  plaisanterie  ôc  l'agrément  des  vers  , 
fans  rougir  de  prendre  le  meilleur  des  Grecs 
pour  l'objet  de  (es  rifées.Car  ce  n'était  pas  unCléoii 
qu'il  fe  proposait  de  déchirer  ,  mais  un  Sage  chéri 
des  Dieux,  &  particulièrement  d'Apollon  «. 

Ce  dernier  mot  porte  fur  un  Oracle  de  Del- 
phes, qui  l'avait  déclaré  le  plus  fage  des  hommes , 
ôc  Socrate  lui-même  en  expliqua  le  fens  aux  Athé- 
niens ,  mais  avec  une  modeftie  digne  de  lui.  Je 
fuis  plus  fage  que  vous ,  leur  dit-il ,  en  ce  que  vous 
croyez  tout  favoir  ,  &  ne  favez  rien  j  au  lieu  que 
moi  je  ne  fais  rien  ,  &  crois  auili  ne  rien  fa- 
voir. 

»  Socrate  mis  en  fcène  ,  continue  Elien  ,  fur- 
prit  d'abord  étrangement  les  Athéniens  qui  ne 
s'attendaient  à  rien  moins  ^  mais  parce  qu'ils 
étaient  naturellement  défians  &c  foupçonneux  à 
l'égard  des  hommes  extraordinaires  &c  diftingués , 
foit  dans  le  manîment  des  affaires  publiques ,  foit 
dans  les  talens  &  dans  la  régularité  de  la  con- 
duite j  cette  comédie  commença  à  leur  plaire  ,  au 
point  qu'ils  donnèrent  plus  d'applaudilTement  au 
Poète ,  qu'on  n'en  avait  donné  à  aucun  Speétacle. 
Ils  le  proclamèrent  vainqueur ,  &c  ils  contraignirent 

les 
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ïes  Juges  de  ces  jeux  à  mettre  au  premier  rang  le 
nom  d'Ariftophane. 

Quant  à  Socrate  ,   il  allait  rarement   au  Spec- 
tacle ,  excepté  quand  Euripide    difputait  le   prix 
jpar  des  Tragédies  nouvelles»  Il  ne  manquait  pas  de 
s  y  trouver ,  &  il  alliPcait  de  mcme  à  fes  combats 
au  Pyr^c.  En  efFet ,   il  aimait  ce  Poète  Tragique 
pour  fa  fagelTe  &  pour  la  beauté  de  fes  Pièces  toutes 
vertueufes.  Cependant  Alcibiade  Se  Critias  le  con- 
traignirent d'aller  quelquefois  auffi  à  la  Comédie  j 
mais  loin  de  fe  plaire  à  ce  divertilTement ,  il  avait 
lin  fouverain  mépris  pour  les  Comédiens.  Philo- 
fophe  comme  il  était ,  Se  homme  de  bien ,  il  ne 
pouvait  goûter  des  gens  qui  faifaient  profefllon  de 
mordre ,  d'outrager  ,  de  déchirer  tout  le  monde 
&  <le  ne  rien  dire  d'utile.  Ce  furent  là  les  caufes 
décrètes  du  dépit  qui  donna  lieu  à  la  Comédie  des 
Nuées  j  fans  compter  les  fuggeftions  d'Anytus  Se 
de  Mélitus.  Il  eft  même  vraifemblable  qu'Arifto- 
phane  fe   lailfa  corrompre  par  argent  dans    cette 
conjonélure  ,  car  ,  vu  l'ardeur  ôc  l'emprefTement 
des  uns  à  calomnier  Socrate  devant  les  Tribunaux, 
vu  la   pauvreté  ,    ou   la    méchanceté   du   Poète  ; 
eft-il  étrange  de  croire  qu'il  ait  reçu  de  l'argent 
pour    cette    mauvaife  affaire  ?   Comme  on   célé- 
brait alors  les   Dionyfiales  y  il  était  accouru  une 
.grande   multitude  de  gens  étrangers  :  lors  donc 
qu'on   balotait  &    qu'on   bernait   ce  malheureux 
Tome  m.  Pan.  I.  E 
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Socrate  ;  à  ce  nom  (I  fréquemment  répété ,  5r  a 
fa  figure  que  les  faifeurs  de  mafques  avaient  par- 
faitement imitée  ,  les  étrangers  qui  ne  favaient  de 
quoi  il  s'agilïait,  faifaient  du  bruit  dans  l'aiïem- 
blée  ,  à  force  de  demander  qui  étoit  ce  Socrate.  11 
le  remarqua ,  car  il  y  était  venu  tout  exprès ,  fa- 
chant  bien  qu'il  était  le  bouffon  de  la  Comédie , 
ôc  il  s'était  placé  dans  un  lieu  d'où  il  pouvait  être 
vu  de  tous  les  Speélateurs.  11  affeda  de  tirer  les 
étrangers  d'embaras  ,  il  fe  leva ,  &  durant  tout 
le  Spedacle  il  fe  tint  debout ,  tant  il  montra  dô 
mépris  pour  cette  fatyre  &  pour  les  Athéniens  af- 
femblés  ««. 

Quelques  Hiftoriens  ont  prétendu  qu  Arif- 
tophane  avait  été  caufe  de  la  mort  de  ce  Philo- 
fophe  ,  mais  il  eft  prouvé  par  toutùs  les  dates , 
qu'il  y  a  eu  un  intervalle  de  2  3  ans  entre  la  Co- 
médie des  Nuées  &  le  moment  où,  fur  l'accufation 
d'Anytus  de  de  Mélitus ,  les  Athéniens  condamnè- 
rent Socrate  à  s'empoifonner.  Cet  indigne  arrêt  lui 
fut  fignifié  fous  l'Archonte  Lâchés,  la  première  an- 
née de  la  95^.  Olympiade.  ïl  ferait  donc  poflible 
de  préfumer  qu'en  fe  déchaînant  contre  SoCrate , 
le  Poète  a  moins  écouté  fes  enneiftis  que  fa  haine 
perfonnelle  ;  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  les 
ridicules  qu'il  lui  donna  fur  le  Théâtre  ,  devinrent 
dans  la  fuite  des  imputations  férieufes  dont  Any- 
tn^  ôc  fes  partifans  fe  fervirent  pour  le  perdre. 
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A  regard  du  fuccès  de  cette  Pièce  ,  il  n'a  pas 
cté  ,  du  moins  dans  la  nouveauté ,  aufll  brillant 
que  le  dicElien^  &  nous  n'en  citerons  pour  preuve 
que  le  Chœur  qui  termine  le  premier  Atle.  Si 
quelqu'un  doit  en  être  cru  ,  c'eft  l'Aureur  ,  5c 
voici  comme  il  s'exprime  : 

35  Mefïîeurs,  dir-il,  je  vous  promets  d'être' 
vrai  ,  j'en  attefte  Bachus  mon  père  &  mon  maître. 
(  c'était  le  Dieu  des  Poètes  Comiques ,  parce  que 
les  Comédies  fe  jouaient  pendant  i^'i,  fêtes  ).  Puif- 
fei-je  être  vainqueur  en  ces  jeux,  &  pafTer  dan? 
votre  efprit  pour  aulîi  bon  Ecrivain  ,  que  je  vous 
crois  bons  connaifïeurs  :  auiîi  vous  ai-je  déjà  donné 
cette  Comédie  comme  la  meilleure  que  j'euire  fai-' 
te ,  en-  vous-  priant  de  l'entendre  avec  autant  d'ap- 
plication &  de  foin  que  j'en  avais  mis  à  la  com- 
pofef.  J'eus  pourtant  le  malheur  d'être  vaincu  par 
d'indignes  concurrens  (  Cratinus  &  Ameipfias  )  , 
deftittée  que  je  ne  méritais  pas.  C'eft  de  cela 
même  que  j'ofe  me  plaindre  à  vous  &  a;ux  hon- 
nêtes gens  pour  qui  feuls  je  travaille  ;  non  que  je 
Veuille  vous  abandt^nner  ,  car  je  n'ai  pas  oublié 
le  fuceès  de  ma  première  Comédie  (  les  Dcàtaliens  y 
j^uple  de  l'Attique  )  &  l'accueil  que  vous  fîtes 
au  jeune  homme  fage  &  au  jeune  homme  dé- 
bauché qui  en  font  le  jeu.  Comme  je  n'étais  pas- 
encore  dans  l'âge  prefcrit  par  les  Loix  pour  don- 
ner dés  Pièces  de  Théâtre  ,  (  il  fallait  avoir  au 
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moins  trente  ans  )  ,  j'expofai  incognito  ce  prenlier 
fruit  de  mes  veilles  ,  èc  vous  le  reçûtes  favora- 
blement. Depuis  ce  moment ,  j'ai  toujours  compté 
fur  vos  fufFrages,  &  je  viens  aujourd'hui  ,  Mef- 
fieurs  ,  vous  offrir  une  Comédie  qui  ,  comme  un 
autre  Eleclre  _,  cherche  à  découvrir  {qs  amis.  Si  elle 
trouve  les  cheveux  de  fon  frère  ,  elle  les  recon- 
naîtra bien.  (  Allufion  fatyrique  à  la  reconnailîance 
6! Eleclre  &  à'OreJie  dans  Efchyle).  Elle  ne  vient 
point  avec  des  habits  déchirés  pour  faire  rire  les 
enfans  j  elle  ne  s'avilit  point  par  des  railleries  fades 
fur  les  chauves,  &:  moins  encore  par  des  danfes 
déshonnêtes.  Vous  ne  la  verrez  point  introduire 
un  vieillard  qui  frappe  de  fon  bâton  tout  ce  qui 
fe  préfente  ,  pour  faire  plus  aifément  palfer  {qs 
mauvaifes  plaifanteries  j  elle  ne  paraît  point  avec 
des  flambeauux  comme  une  furie  ,  &  ne  s'amufe 
point  à  faire  des  hélas  ridicules.  Elle  vient  appuyée 
de  fon  feul  mérite  &  de  fa  propre  beauté.  Je  ne 
me  glorifie  pourtant  pas  de  ces  avantages.  Je 
cherche  beaucoup  moins  à  vous  tromper ,  en  vous 
répétant  deux  ou  trois  fois  la  même  chofe.  Je 
produis  toujours  des  images  nouvelles  ,  différen- 
tes les  unes  à^s  autres ,  &  toutes  fmgulières.  Je 
puis  me  vanter  d'avoir  terraffé  le  redoutable 
jCléon  ,  mais  je  ne  l'ai  pas  infulré  depuis  fa 
mort.  La  conduite  de  mes  rivaux  efl:  bien  diffé- 
xente.  Depuis  qu'Hyperbolus  a  donné  prife,  ils 
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be  mettent  fur  le  Théâtre  qu  Hyperbolus  Se  fa 
mère.  Eupolis  a  donné  d'abord  à  ce  fujet  fa  Co- 
médie Marica  ,  où  il  n'a  pas  rougi  de  piller  mes 
Chevaliers  y  en  y  ajoutant  feulement  de  fa  façon 
une  vieille  qui  a  fait  une  danfe  déshonnête ,  en- 
core a-t-ii  volé  cette  vieille  à  Phrynicus  ,  qui  la 
faifait  dévorer  par  un  monftre  marin.  Le  Poète 
Hermippus  eft  venu  enfuite,  voilà  encore  Hyper- 
bolus en  jeu.  Enfin  ,  tous  à  la  file  tombent  fur 
Hyperbolus ,  t<.  me  dérobent  mes  anguilles  le  plus 
fubtilement  qu'ils  peuvent.  Que  ceux  qui  vien- 
nent à  leurs  Pièces  ne  fe  divertilfent  pas  aux 
miennes  ,  c'eft  tout  le  mal  que  je  leur  fouhaite. 
Pour  vous  ,  Meilleurs ,  iî  vous  prenez  du  goût  à 
mes  idées ,  je  vous  donne  parole  de  croire  défor- 
mais que  vous  êtes  fins  connaifieurs. 

L'Hyperbolus  que  cite  le  Poète,  était  un  ouvrier 
en  lampes  de  cuivre  ,  qui  ,  comme  Cléon  ,  avait 
trouvé  le  fecret  de  fe  rendre  recommandable  , 
de  de  faire  trembler  les  premiers  de  la  Répu- 
blique. 

Les  Athéniens  regardaient  comme  les  meit- 
leures  anguilles  celles  du  Lac  Copaïe  en  Eéotiê  ,  & 
Ç\  ce  mot  dont  Ariftophane  fe  fert  pour  défi- 
gner  fes  produdions  ,  laiifait  quelque  douce  fur  le 
cas  qu'il  en  faifait  ,  on  en  ferait  convaincu  par  la 
harangue  précédente.  Ariftophane  était  fans  doute 
un  homme  fort  fîngulier,  &  fes  fpeébateurs  devaient 
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l'être  pour  le  moins  autant  que  lui.  On  prétend 
qu'ils  riaient  d'eux-mêmes  ,  quand  ils  n'avaient 
pas  de  quoi  rire  des  autres.  Leur  exemple  a  été 
iLiivi ,  &  l'Hiftoire  du  Théâtre  nous  en  fournira 
quelques  preuves. 

ACTE     PREMIER. 

Couché  fur  un  canapé ,  mais  trop  agité  pour 
fe  livrer  au  fommeil ,  Strepfiade  ,  homme  riche 
Ôc  endetté  ,  parle  en  lui-même  des  emprunts  que 
lui  a  fait  faire  le  luxe  de  fa  femme  ^  de  fon 
fiîs.  Il  fe  lève,  il  demande  de  la  lumière  &  compte 
ce  qu'il  doit ,  tant  pour  des  chevaux  que  pour  des 
chars.  Il  a  quitté  Ces  terres  ,  il  eft  venu  à  la  ville 
époufer  une  fille  coquette  vc  prodigue  qui  lui  a 
donné  un  fils  du  même  caradère ,  il  s  en  repent , 
.&  ne  fait  quel  remède  apporter  à  l'embaras  dans 
lequel  il  fe  trouve. 

Durant  ce  monologue  ,  Phidippide  fon  fils 
dort  à  quelques  pas  plus  loin  ,  rêve  tout  haut, 
ëc  ne  parle  que  de  chevaux  ,  de  courfes  ,  de 
chars  dent  le  nom  feul  anime  de  plus  en  plus  la 
.mauvaife  humeur  de  fon  père  qui  cependant  va  le 
réveiller  doucement ,  parce  qu'il  l'aime,  malgré 
le  dérangement  de  fa  conduite.  Pour  le  lii^i  prou- 
ver ,  il  veut  lui  perfuader  de  fuivre  une  idée  qu'il 
y'mn  de  concevoir ,  c'eft  d'aller  dans  le  logis  voi- 
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$n  (  celui  de  Socrate  )  chez  ces  gens  qui  prouvent 
que  le  ciel  eft  un  four  ,  &c  que  les  hommes  font 
des  charbons ,  parodie  ridicule  des  comparaifons 
que  faifait  Socrate.  Le  fils  le  méprife  ,  ainfi  que 
fon  difciple  Chériphe  ;  il  les  traite  tous  les  deux  de 
vifîonnaires ,  de  fous  ,  de  pieds-plats  (  ils  allaient 
nnds  pieds  )  j  &  le  père  n'ayant  pu  gagner  fur  fon  fils 
d'entrer  chez  ce  Philofophe ,  pour  en  apprendre 
l'art  de  payer  fes  dettes  en  gambades  ,  de  prouver 
qu'il  fait  jour  quand  il  fait  nuit ,  le  père  prend  le 
parti  d'aller  lui-même  à  cette  école  ,  bien  perfuadé 
qu'après  une  teinture  de  philofophie  Socratique  j 
il  faura  fe  débaralTer  de  (qs  créanciers  fans  les 
payer. 

Il  frappe  à  la  porte  de  Socrate  ,  &  il  en  fort 
ime  efpèce  de  Valet  Philofophe  qui  gronde 
Strepfiade  d'avoir  heurté  fi  rudement,  qu'il  lui 
a  fait  perdre  le  fil  d'une  belle  réflexion.  Strep- 
fiade s'excufe  ,  &  lui  demande  modeftement 
quelle  eft  cette  réflexion  qu'il  a  eu  le  malheur 
d'interrompre.  Le  Valet  répond  que  ce  font 
des  myftères  que  l'on  ne  doit  révéler  qu'aux  ini- 
tiés :  Strepfiade  vient  pour  cela  ,  &  le  Valet 
confent  à  l'inftruire.  Mais  de  quoi  l'entretient- 
il  ?  De  la  mefure  exaéte  que  Socrate  vient  de 
prendre  de  l'étendue  du  faut  d'une  puce;  d'une 
queftion  très  intéreflante  fur  les  coujins  ,  favoir  Ci 
c'eft  de  leur   trompe  ou  d'ailleurs   que  vient  le 
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bruit  qu'ils  font  en  volant  ;  du  mauvais  foup^ 
qu'il  aurait  fait  hier ,  fi  le  Philofophe  n'avait  eu 
l'adre/Te  de  décrocher  un  manteau  d'une  main  , 
tandis  que  de  l'autre  il  amufait  Îq^  Auditeurs  avec 
un  compas. 

Ouvrez  -t  moi  promptement  cette  école  de  fa- 
geiïe  ,  s'écrie  Strepfîade  enchanté  de  l'hiftoire  du 
manteau  ,  montrez-moi  Socrate  ,  je  bride  d'être 
adopté.  Ouvrez  donc. 

On  ouvre.  L'Athénien  apperçoit  Socrate  avec 
Chairephon  ,  &:  les  trouve  fi  pâles ,  ii  maigres  , 
qu'il  les  compare  aux  prifonniers  de  Pyle  :  il  jette 
les  yeux  fur  une  table  remplie  de  cartes  ,  de  glo- 
bes ,  de  fphères  ,  &  chaque  objet  excite  fa  curio- 
lltc.  Mais,  dit-il ,  à  quoi  fert  cette  machine  ci? 
Le      Valet. 

A  mefurer  la  terre. 

Strepsiade. 

La  terre  ?  Quoi  !  celle  qu'on  diftribue  au  fort 
après  les  conquêtes.  (C'était  l'ufage  chez  les  Athé- 
niens de  partager  ainfi  les  terres  acquifes  ,  aux 
colons  qu'ils  y  envoyaient). 

Le      Valet. 
Non-  Ce  qui  s'appelle  la  terre  ,  toute  la  terre. 

Strepsiade. 
Grande  nouvelle   parbleu.   Bonne  chofe   pour 
1-Etat.  Quoi  !  l'on  nous  partagera  toute  la  terre  ? 
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Le      Valet. 

Tenez  ,  voici  fon  contour.    Voilà  tout  le  do-^ 

maine  de  l'Attique Voilà  Athènes Voila 

l'Eubce  ,  vous  voyez  combien  elle  s'écarte  de  nous 
en  longueur. 

Strepsiade.  . 

Oui ,  elle  s'écarte  de  nous ,  je  ne  le  fais  que 
trop  :  c'eit  Périclès  qui  nous  l'a  ainfi  aliénée  , 
en  la  fubjuguant  ôc  en  l'accablant  d'impôts.  Mais 
où  ell:  Lacédémone  ? 

Le     Valet. 
Ici  proche. 

Strepsiade. 
Oui  j  trop  proche  de  nous.  Croyez-moi,  tâchez 
de  l'éloigner  tant  que  vous  pourrez. 

Le      Valet. 
Cela  ne  fe  peut. 

Strepsiade. 

Tant  pis  pour  vous ,  il  vous  en  prendra  mal. 
Mais ,  dites-moi ,  <juel  eft  cet  homme  guindé  en 
Tair  dans  une  corbeille  ? 

Le      Valet. 
C'eft  lui. 

Strepsiade. 
Qui  lui  ? 

Le      Valet. 
Socrate. 
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Strepsiade, 

Ah  î  Socrate  ,  Socrate  ,  &c 11  le  conjure 

<îe  defcendre  ,  il  crie  de  toutes  [es  forces  ,  mais  le 
Pliilofophe  enfoncé  dans  la  méditation  ,  ne  répond 
que  long-tems  après  ôc  ouvre  enfin  la  bouche  pour 
dire  qu'il  fe  hiiïe  en  l'air ,  parce  que  la  terre  attire 
toutes  les  penfées  fubtiles  de  l'efprit ,  comme  le 
crelTon  fauvage  tire  à  lui  toute  l'humeur  deilinée 
aux  plantes  voifines. 

L  afpirant  prend  de  travers  la  penfée  de  So- 
crate pour  la  tourner  en  plaifanterie ,  8c  de-li  il 
revient  à  fon  but  qui  eft  d'apprendre  d'un  fi  ha- 
bile voifin  le  moyen  de  payer  fes  dettes  fans  qu'il 
lui  en  coûte  rien.  Il  conjure  le  Philofophe  par  les 
Dieux  ,  mais  le  Philofophe  lui  fait  obferver  qu'il 
ne  reconnaît  point  les  Dieux  du  Pays  ,  ôc  fes  gran- 
des ,  fes  uniques  Déeflfes  font  les  Nuées  j  trait  fa- 
tyrique  d'Ariftophane  pour  faire  entendre  que  So- 
crate Se  fes  Secbateurs  n'avaient  que  de  pures  chi- 
mères pour  objet  de  leur  culte  &c  de  leurs  contem- 
plations. 

L'afpirant  confent  à  tout ,  pourvu  qu'il  ne  paye 
pas  fes  dettes ,  &  il  fe  jette'  fur  un  lit  par  ordre 
de  fon  nouveau  Maître  qui  prie  les  Nuées  de  fe 
rendre  vifibles.  Elles  obéiiTent  &  parailTent  fur 
des  nuages  avec  des  habits  de  femmes  &  des  maf- 
ques  (înguliers.  Socrate ,  dans  fon  enthoufiafme  , 
fe  fent  ou  fe  prétend  exaucé,  mais  Strepilade  % 
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l'efprit  fi  bouché  ,  la  vue  fi  peu  phiiofophique  ,  que 
inalgré  les  chants  redoubles  des  Nuées  j  il  ne  voit 
&  n'entend  rien.  Sont-ce  des  Héroïnes,  dit-ii? 
Non ,  répond  Socrate  ,  ce  font  les  Déelfes  des  pa- 
refleux.  Ce  font  elles  qui  donnent  de  l'efprit ,  du 
fens  ,  du  jugement ,  l'art  de  parler  d'une  manière 
extraordinaire ,  impofante  comme  la  nôtre ,  &c  ca- 
pable de  captiver  les  cœurs.  En  effet ,  reprend 
Strepfiade ,  à  peine  ai-je  entendu  leur  voix ,  que 
mon  ame  a  trefiailli  d'ardeur  de  philofopher.  Oui , 
je  brûle  de  raifonner  fur  la  fumée  ,  de  bâtir  &  de 
^enverfer  des  argumens  oppofés ,  &  de  contredire 
tout  ce  qu'on  dira. 

Les  Nuées  defcendent  de  leurs  machines  ,  &  par 
grâce  elles  fe  rendent  vifibles  aux  yeux  du  Can- 
didat qui  efl:  fort  étonné  de  ce  qu'elles  ont  des 
figures  de  femmes ,  lui  qui  avait  cru  bonnement 
que  ce  n'était  que  du  brouillard.  Ce  font  elles , 
lui  dit  Socrate  ,  qui  nourriffent  les  Sophiftes ,  les 
Devins ,  les  Médecins ,  les  Poètes.  Elles  prennent 
toutes  les  formes  que  l'on  veut,  toutes  celles  qu'elles 
veulent ,  &  fuppofé  ,  par  exemple  ,  qu'elles  voient 
Simon ,  ce  voleur  public  ,  elles  fe  métamorphofent 
en  loups. 

Après  quelques  apoftrophes  de  ce  genre  ,  les 
Nuées  2.cco9Sm\i  leur  protection  à  Strepfiade  en  fa- 
veur de  Socrate  qu'elles  veulent  bien  obliger  ,  ainfi 
que  Prodicus  fameux  Sophifte ,  fou  de  fon  pré- 
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tendu  favoir  ,  &  que  le  Poète  ne  met  en  parallèle 
avec  le  Philofophe  ,  que  pour  lui  donner  plus  de 
ridicule.  Non-content  de  cela,  il  lui  fait  débiter 
qu'il  n  y  a  point  de  Jupiter  ,  ce  qu'il  prouve  en  di- 
fant  que  ce  font  les  Nuées  qui  donnent  de  la  pluie , 
&  que  jamais  on  n'a  vu  Jupiter  pleuvoir  fans  elles. 
II  raifonne  à-peu-près  aulîl  conféquemment  fur 
plufieurs  autres  points  :  Strepfiade  enchanté  abjure 
les  Dieux  d'Athènes  &  fe  voue  tout  entier  aux 
Nuées  qui  promettent  de  lui  apprendre  à  corrompre 
le  bon  droit  pour  emprunter  &:  ne  rien  payer. 
LailTez-vous  conduire  par  Socrate,  ajoutent-t-elles, 
&  vous  réuflirez. 

Les  haillons  dont  il  eft  nécelfairede  fe  couvrir  , 
la  faim  ,  la  foif ,  le  froid  ,  le  chaud ,  les  outrages 
qu'il  faut  endurer  pour  être  vraiment  Philofophe , 
rien  ne  l'arête  ,  pas  même  les  coups  d'étrivières  : 
la  feule  chofe  qui  le  fiit  balancer  au  moment  d'en- 
trer A  l'école  ,  c'eft  la  crainte  &  l'efpoir  de  refifem- 
bler  àChairéphon  le  plus  cher  ,  mais  le  plus  pâle  des 
Difciples  de  Socrate.  Malgré  cela ,  il  fe  réfigne  &  va 
fe  faire  initier  ,  après  être  convenu  que  né  fans  au- 
cune e:fpèce  de  talens ,  il  n'a  de  mémoire  que  pour 
fe  fouvenir  de  ce  qu'on  lui  doit ,  &  de  difpofition 
qu'à  tromper  ceux  à  qui  il  doit. 

Le  Lefteur  devine  aifément  que  ffl^-^iradère  de 
ce  Strepfiade  efl;  celui  d'un  innocent  très-railîeur, 
qui  fe  fert  de  fa  prétendue  ignorance  pour  lancer 
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les  farcafmes  les  plus  forts  fur  la  morale  de  Socrate. 
C'eft  le  Médecin  malgré  lui  aux  prifes  avec  la  Mé- 
decine. 

L'Adte  finit  par  le  Chœur  que  nous  avons  cité , 
èc  qui  eft  fuivi  de  quelques  reproches  que  les 
Nuées  font  aux  Athéniens  fur  la  confufion  qui  ré- 
gnait dans  leurs  Fêtes ,  fur  les  facrifices  qui  ne  fe 
^ifaient  point  aux  jours  marqués ,  en  un  mot,  fur 
l'avarice  de  la  République  qui  très-fouvent  ordon- 
nait des  jeûnes  au  lieu  de  feftins. 

A  C  T  E     I  I. 

Le  Difciple  dépouillé  de  fon  manteau ,  reparaît 
avec  Socrate  qui  jure  par  l'air  &  le  chaos ,  que 
jamais  il  n'a  trouvé  d'efprit  fi  épais  que  celui  de 
Strepiiade.  Critique  fanglante  de  la  part  d'Arifto- 
phane  pour  faire  entendre  qu'un  fens  droit  eft  rétif 
à  la  Philofophie  ,  parce  que  la  Philofophie  eft  op- 
pofée  au  fens  commun.  Çà  ,  continue  Socrate  , 
que  fouhaitez-vous  apprendre  ?  Les  mefures ,  l'har- 
monie ,  la  cadence  ? 

Strepsiade. 

Oui ,  parbleu  ,  les  mefures.  Car  il  n'y  a  pas 
long-tems  qu'un  homme  m'a  trompé  par  une  faulîè 

mefure Pour   l'harmonie  ,  à  quoi  me  fer- 

virait-elle  ? 
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S    O    C    R    A    T    E. 

A  faire  ragféabie  dans  le5  eompagnies. 
Strepsiade. 

Ceft  bien-là  de  quoi  il  s'agit.  Je  ne  me  fouciç 
ni  dQPyrrhiques  j  ni  de  Dactyles  j  enfeignez  mo j 
à  culbuter  le  bon  droit. 

Plus  Strepfiade  va  au  fait ,  plus  Socrate  afFedé 
de  s\\\  éloigner  ,  &  comme  là  Philofophie  exige 
beaucoup  de  connaiflTances  préliminaires ,  il  donne 
à  fon  Difciple  une  leçon  de  Grammaire.  Molière 
a  imité  cette  fcène  dans  fon  Bourgeois  Gentilhomme^ 
mais  il  Ta  traitée  en  Comique  ,  au  lieu  qu  Arifto- 
phane  l'a  prife  du  côté  de  la  Satyre  ;  aind  en  ap- 
prenant à  Strepfiade  à  diftinguer  les  chofes  qui 
appartiennent  aux  hommes  &  aux  femmes ,  il  atta- 
que ,  en  palTant  ,  quelques  Athéniens  notés  de 
lâcheté  ou  de  débauche  ,  tels  que  Cléonyme  & 
Amunias. 

Couchez-vous  ,  répond  Soerate  à  fon  Difciple  , 
méditez ,  attachez-vous  à  une  penfée ,  &  iî  vous 
ne  pouvez  la  démêler  ,  palTez  à  une  autre ,  di- 
vifez  ,  définiffez  ,  contemplez ,  enfin  cherchez  les 
moyens  de  fruftrer  vos  créanciers.  Telle  était  la 
manière  de  Socrate  qui  faifait  naître  les  penfées 
des  autres  fans  dire  les  fienries.  C'eft  pour  cela 
qu*on  l'appellait  lafage-femme  des  efprits. 

Las  de  fe  tourner  &c  retourner  fur  fon  lit,  Strep- 
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fîade  s'écrie  enfin  qu'il  croit  avoif  trouvé  le  fecret 
qu'il  cherchait.  Si  j'achetais,  c'eft  lui  qui  parle,  fi 
j'achetais  une  Sorcière  de  Theiïàlie  ,  que  par  fon 
moyen  je  prîfTé  la  lunô  de  que  je  renfermiiTe  dans 
un  étui  comme  un  miroir 

S    G    c   R    A    T    E. 

Eh-bien ,  qu'en  arriverait-il  ? 

Strepsiade. 
S'il  n'y  avait  plus  de  lune  ,  je  ne  payerais  plus» 
d'intérêt. 

S    O    c    R    A    T    E. 

Comment  cela  ? 

Strepsiade. 

La  chofe  eft  toute  claire.  ïl  n'y  aurait  plus  de 
mois  ,  &  par  conféquent  plus  de  paiement  au 
bout. 

S    a    c    R   A    T    £, 

Mais  Cl  vous  étiez  condamné  à  payer  cinq  talens , 
comment  vous  tireriez-vous  de  cette  affaire  ? . . . . 
Penfez-y ,  rêvez  quelques  momens ,  donnez  l'efTof 
à  votre  efprit ,  comme  les  enfans  le  font  à  un  han- 
neton qu'ils  attachent  à  un  El. 

StRÉ    PSIADE. 

Je  me  mettrais  derrière  le  Greffier  ,  j'expoferais 
un  miroir  ardent  aux  rayons  du  foleil  ,  Se  je  brû- 
lerais toutes  les  écritures  c^aon  ferait  contre  moi. 
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S    o    c    R    A    T    E. 

Et  fî  vous  étiez  condamné  par  corps  ? 

Strepsiade. 

Le  moyen  eft  tour  (impie  ,  j'irais  me  pendre. 

Socrate  voyant  qu'il  ne  peut  tirer  aucun  parti  du 
génie  groflîer  de  fon  Difciple ,  &  dcfefpérant  d'en 
faire  un  Philofophe  ,  lui  confeille  d'amener  fon  fils 
en  fa  place.  Strepiiade  y  confent ,  dit  que  ce  fils 
avait  de  l'efprit  quand  il  était  enfant,  6c  il  fe  retire. 

ACTE     III. 

La  première  fcène  de  cez  Aéte  eft  remplie  pat 
Phidippide  que  fon  père  chaiTe  de  fa  maifon  pour 
l'envoyer  à  l'école  de  Socrate  :  pour  l'y  engager  , 
il  lui  débite  fans  ordre  ni  liaifon  tout  ce  qu'il  fait 
ôc  ce  qu'il  ne  fait  pas  des  grands  myftères  de  la 
Philofophie.  C'eft  abfolument  le  Bourgeois- Gen- 
tilhomme  qui  veut  rendre  à  Madame  Jourdain  & 

à  Nicole  les  leçons  qu'il  a  reçues  de  fes  Maîtres 

Par  Jupiter,  s'écrie  Phidippide.  — Jupiter  !  appre- 
nez ,  mon  fils ,  qu'il  n'y  en  a  plus. 

Phidippide. 
Qui  dit  de  pareilles  impiétés  ? 

Strepsiade. 
Qui  ?  Socrate  ,  Diagoras  &  Chairéphon  qui  fait 
calculer  le  faut  des  puces, 

P  H  I  D  i  p  p  I  D  £» 
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Phidippide. 

Quoi ,  mon  père ,  vous  ctes  alTez  infenfc  pouf 

croire  ? . . . . 

Strepsiade. 

Doucement ,  s'il  vous  plaît ,  mon  tils.  Ne  dites 
point  de  mal  de  ces  Sages  qui  ont  tant  de  lumières 
vC  qui  portent  l'épargne  jufqu'à  ne  connaître  ni 
Barbiers,  ni  Parfumeurs ,  ni  Baigneurs ,  candis  que 
toi  tu  me  dévores  les  entrailles  ,  comme  ii  j'étais 
mort.  Mais  il  ne  s'agit  plus  de  cela ,  va  les  trouver 
Se  deviens  leur  Difciple. 

Phidippide. 

Hé  que  peut-on  apprendre  de  bon  de  ces  ani- 
maux-là ? 

Strepsiade. 

Tout  :  les  connailTances  les  plus  eftimées  ,  la 
venté  même;  par  exemple,  que  tu  n'es  qu'un  fot, 
mais  attends  un  moment ,  &  je  fuis  à  toi. 

Phidippide  croit  que  fon  père  a  perdu  l'efprit  & 
balance  s'il  doit  le  faire  déclarer  fou  en  Juftice  , 
ou  le  livrer  aux  Médecins  comme  un  homme  à 
enterrer  fous  peu  de  jours.  11  revient  &  donne 
à  fon  fils  une  leçon  de  Grammaire.  Celui-ci  s'ap- 
perçoit  que  fon  père  n'a  ni  manteau  ni  fouliers ,  il  lui 
demande  ce  qu'il  en  a  fait ,  &  {on  père  lui  répond 
qu'il  les  a  employés  pour  le  befoin. 

Tome  IIL  Fart.  I,  F 
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Ce  trait  regarde  Périclès  qui ,  félon  Suidas  , 
avait  diflîpé  une  grande  partie  des  tréfors  de  la 
Citadelle  pour  la  guerre  du  Péloponèfe  ,  &  qui  ne 
pouvant  juftiher  la  dépenfe  d'un  article  de  cinquante 
talens  dont  il  devait  rendre  compte  ,  fe  contenta  de 
dire  qu'il  les  avait  eva^Xoy es  pour  le  befoin.  On  pré- 
tend que  ce  Général  ne  fit  cette  réponfe  que  pour 
ménager  la  réputation  des  Rois  de  Sparte  qui  fu- 
rent accufés  d'avoir  reçu  ces  cinquante  talens  pour 
épargner  une  partie  de  l'Attique. 

Viens ,  mon  enfant ,  viens  avec  moi ,  reprend 
Strepiiade.  Si  tu  fais  mal ,  c'eft  moi  qui  t'y  obli- 
ges. Obéis  feulement ,  6c  fouviens-toi  que  je  n'ai 
eu  que  trop  d'égards  pour  les  caprices  de  ton  en- 
fance. La  première  obole  que  je  reçus  dans  l'Affem- 
i>lée  publique,  je  la  mis  à  t'acheter  un  petit  chariot 
aux  Fêtes  de  Jupiter. 

Phidippide  protefte  tout  bas  que  fon  père  fe  re- 
pentira de  la  violence  qu'il  lui  fait ,  &  fe  lailfe  con» 
duire  à  Socrare  que  Strepfiade  inftruit  de  la  ré- 
ilftance  de  fon  fils. 

S    O    C    R    A    T    E. 

C'eft  apparemment  un  innocent  qui  n'eft  pas 

encore  fait  à  fe  tenir  fufpendu  en  l'air  comme 

nous. 

Phidippide,  (  bas.  ) 

PuiiTes-tu  l'être  tbut  de  bon  ! 
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Strepsiad£, 
Ah  !  coquin ,  m  dis  des  injures  à  ton  Maître. 

S    0    C    R    A    T    £. 

Voyez  avec  quelle  grimace  il  a  prononcé  cette 
fottife.  Hé  comment  pourrait-il  apprendre- à  éluder 
un  procès ,  à  chicaner  fa  Partie  adverfe,  â  jetter  de 
la  poudre  aux  yeux  des  Juges  ? 

Streps   iade. 
.  Oubliez  fes  impertinences  Se  daignez  lui  donner 
vos  foins.  II  a  naturellement  du  génie ,  car  n'étant 
encore   qu'enfant,  il  faifait   de    petits  châteaux, 

des  vailTeaux ,  des  chariots ,   Ôcc 11  f  dlai: 

voir.  Qu'en  penfez-vous  ?  Ne  croyez-vous  pas  qu'il 
puifTe  apprendre  ces  deux  moyens  favoris  qui  font 
les  pivots  de  votre  dodrine  ,  le  jujle  &  Vmju^e  ? 
S'il  ne  les  apprend  tous  deux  ,  il  aura  du  moins 
l'efprit  d'apprendre  ïinjujîe. 

S    G    c    R    A    T    E. 

Je  vais  le  donner  à  inftruire  à  tous  les  deux. 
Strepsiade. 

Je  fuis  votre  valet  :  n'oubliez  pas  au  moins  de 
l'armer  de  pied-en-cap  contre  \ejujle. 

A  peine  Strepliade  eft-il  forti ,  que  le  JuJle  paraît 
en  défiant  fon  Rival  de  fe  préfenter  :  mais  Vlniufie 
qui  connait  les  Juges  auxquels  il  a  affaire ,  fe  montre 

F  2 
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fur-le -champ  &  fe  promet  bien  que  devant  de  pa- 
reils Arbitres ,  il  l'emportera  fur  fon  Concurrent. 
L'un  Ôc  l'autre  débitent  tour-à-tour  une  Harangue 
dans  laquelle  ils  foutiennent  leurs  droits.  Le  Jujie 
peint  dans  la  fienne  les  mœurs  vertueufes  de  l'an- 
cienne Athènes  &  engage  Phidippide  à  les  adopter  ; 
ÏInjuJîe  l'en  éloigne ,  &  de  cet  incident  naît  une  dif- 
pute  remplie  des  traits  les  plus  cyniques  contre  les 
Athéniens.  Que  répondras-tu ,  dit  Vlnjufx  à  fon 
Rival  5  fi  je  viens  à  bout  d'avoir  raifon  contre  toi  ? 

Le     Juste. 

J'avouerai    que   j'aurai   tort    &   je    me   tairai. 

Voyons. 

L'  1   N   j   u   s   T   E. 

Dis -moi  un  peu,  quels  gens  font -ce  que  nos 

Orateurs  ? 

L  E     J  u   s   T  E. 

Des  fcélérats. 

L'    I    N    J    u    s    T    E. 

D'accord.   Et  nos  faifeurs  de  Tragédies  ? 

Le     Juste. 
Des   fcélérats. 

L'    I    N    J    u    s    T    E. 

Fort  bien.    Et  nos  Magiftrats  ? 
Le     Juste. 
Des  fcélérats. 
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L'    I    N    J    U    s    T    E. 

On  ne  peut  pas  mieux.  Tu  vois  donc  bien  que 
tu  as  tort.  Compte  à-préfent  les  fpedateurs.  Quel 
eft  le  plus  grand  nornbre  ?  Sont -ce  les  gens  de 
bien  ?  examine. 

Le    Juste,  regardant  de  tous  les  côtés. 

Examinons. 

L'  I   N   j   u   s   T   E. 
Hé  bien  ? 

Le     Juste. 

Les  fcélérats  l'emportent En  voila  un  que 

je  connais J'en  vois  encore  là  un  autre 

Et  ce  petit-Maître  là-bas 

L'  I   N  j   u   s   t  E. 

Qu'as-tu  à  dire  à  préfent  ? 

Le     Juste. 

Que  j'ai  perdu.  [Aux  Spectateurs).  Meilleurs  , 
prenez  mon  manteau,  je  vais  me  ranger  de  votre 
parti,  vous  êtes  les  plus  forts.  (  Il  fait  femblant  de 
jetterfon  manteau  &  de  fauter  dans  le  parterre).. 

SocRATE,  à  Strepjiade. 

Eh  bien  5^  perfiftez-^vous  à  vouloir  que  votre  fils 
foit  Philofophe  ? 

Strepsîade, 
Oui ,  inftruifez-le   comme  il  faut  ,   châtiez^îe 
s'il  eft  néceiïaire,  &:  fur-tout  rendez-lui  la  langue 

F} 
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aulh  afEiée  qu'un  glaive  à  deux  tranchans  ;  l'un 
fera  pour  les  menues  babioles  de  la  chicane , 
lautre  pour  les  caufes  qui  en  valent  la  peine. 

S    G    C    R    A    T    E. 

Laiiïez-moi  faire ,  je  vous  le  rendrai ,  fur  ma 
parole  ,  un  des  plus  fins  chicaneurs  de  l'Artique. 

Phidippide  entre  avec  répugnance  chez  Socrate, 
de  les  Nuées  adre/Tent  la  parole  aux  Juges  de  la 
Comédie  :  elles  leur  promettent  que  s'ils  rendent 
juftice  au  fpedacle  ,  elles  répandront  la  ferti- 
lité dans  leurs  champs  pour  lefquels  elles  don- 
neront à  propos  de  la  pluie  ou  du  beau  rems-  mais 
que  s'ils  jugent  de  travers,  elles  grêleront  leurs 
vignes    ôc  défoleront  leurs  fruits. 

ACTE     IV. 

Strepiîade  fort  inquiet  rode  autour  de  l'école, 
en  comptant  à  la  manière  des  Grecs  ,  c'eft-à-dire , 
en  rétrogradant  :  cinq  ,  quatre  ,  trois  ,  deux  :  le 
dernier  jour  du  mois  approche  ,  jour  appelle  celui 
de  la  viei//e  &  nouvelle  lune  j  jour  où  il  faut 
payer j  &  tous  hs  créanciers  réfolus  de  le  ruiner, 
ont  confîgné  de  l'argent  chez  les  Juges  pour  les 
frais  de  pourfuite.  Que  faire  ,  dit  -  il ,  car  de 
payer  il  n'en  eft  pas  queftion.  J'ai  beau  leur  faire 
des  proportions  raifonnables  &  leur  dire  :  écou- 
tez :  des  trois  fommcs  que  je  vous  dois  ,  ne  pre- 
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nez  pas  l'une  ,  donnez  du  tems  pour  l'autre  ,  ÔC 
cjuittez-moi  de  la  troifième. 

Il  femble  que  La  Fontaine,  d'après  Efope  ,  ait 
imité  ce  trait  dans  la  Fable  de  la  génijfe  ^  de  la 
chèvre  &  de  la  brebis  enfociété  avec  le  lion. 

Nous  fommes  quatre  à  partager  la  proie , 
Puis  en  autant  de  parts  le  cerf  il  dépeça  : 
Prit  pour  lui  la  première  en  qualité  de  Sire  : 
Elle  doit  être  à  moi ,  dit-il ,  &  la  raifon  , 

C'eft  que  je  m'appelle  lion. 

A  cela  l'on  n'a  rien  à  dire. 
La  féconde  par  droit  me  doit  écheoir  encor  , 
Ce  droit ,  vous  le  favez  ,  c'eft  le  droit  du  plus  fort. 
Comme  le  plus  vaillant  ,  je  prétends  la  troifième  j 
Si  quelqu'une  de  vous  touche  à  la  quatrième  , 

Je  l'étranglerai  tout  d'abord. 

Loin  de fe  payer  de  mes  raifons ,  continue  Strep- 
/îade,  ils  me  traitent  de  fripon  ,  &  me  menacent 
de  me  tramer  au  Barreau.  A  la  bonne -heure  : 
que  m'importe  après  tout  ,  pourvu  que  Phidip- 
pide  foit  devenu  beau  parleur.  Voyons  où  il  en 
eft.  Heurtons. 

Socrate  fe  préfente ,  Strepfiade  lui  donne  un  fac 
de  farine  ,  &  pour  l'en  remercier  ,  Socrate  lui  ap- 
prend que  fon  fils  en  fait  déjà  afTez  pour  nier 
une  dette ,  eût-elle  été  contradée  devant  mille 
témoins. 

Viens ,  mon  fils ,  s'écrie  le  père  enthoufiafmé , 
viens,  que  je  t'embralTe.  A  ta  pâleur,  je  juge  que  tu 
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fais  contredire  6c  nier  hardiment ,  que  tu  entends 
le  fin  de  la  chicane  la  plus  déliée  ,  &:  que 
tu  excelles  dans   les  manières  de   ton  pays.  Que 

dis-tu  là  ? Va,  je  n'en  doute  point.  Tu  m'as 

l'air  de  faire  croire  aux  gens  qu'ils  ont  tort  quand 
ils  ont  raifon  ,  8c  de  le  leur  foutenir  en  face.  Oui , 
tu  as  maintenant  la  mine  d'un  bon  &  franc  Athé- 
nien. Auiîî  puifque  tu  m'as  perdu ,  c'eft  à  toi  de 
me  fauver. 

Phidippide. 


D'où  vient  donc    cette    crainte   que  vous  té- 
Strepsiade. 


moicrnez  ? 


Héj  hé,  je  l'avoue.  Je  crains  un  peu  cette  vieille 
ÔC  nouvelle  lune. 

Phidippide. 

Beau  fujet  d'inquiétude  !  Vieille  ôc  nouvelle  i 
Cela  peut-il  être  ? 

Strepsiade. 

11  faut  bien  que  cela  foit,  car  mes  créanciers 
menacent  de  m'attaquer  ce  jour-là  en  Juftice ,  & 
de  configner. 

Phidippide. 

Laiifez-les  faire  ,  ils  perdront  leurs  confîgna-< 
lions ,  car  il  n'eft  pas  poflible  qu'un  jour  en  foit 
deux. 
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Strepsiade. 
Comment  ? 

P    H    I    D    r    P    P    I    D    E. 

Comment  !  une  femme  peut-elle  être  jeune  & 
vieille  en  mcme  tems  ? 

Strepsiade. 

Mais  nos  créanciers  alléçTuent  la  loi. 
c 

Phidippide. 

Ils  n'en  prennent  pas  l'efprit  ^  car  ,  par  les  loîx 
de  Solon  ,  il  y  a  deux  différens  jours  marqués , 
à  favoir  :  i'*.  le  dernier  jour  du  mois  ou  de  la 
vieille  lune  _,  afin  que  le  débiteur  puiiTe  comparaî- 
tre &  éviter  les  frais  de  la  confi^nation.  2*'\  Le 
lendemain,  ou  le  jour  de  la  nouvelle  lune ^  jour  au- 
quel le  procès  doit  fe  faire  en  forme  contre  les 
débiteurs  négligens.  Ma  foi ,  Solon  aimait  le  peuple. 

Chez  les  Grecs  ,  le  premier  jour  du  mois  s'ap- 
pelle néoménie ,  nouvelle  lune  ou  nouveau  mois. 
lis  ne  cotmsifTaient  pas  les  calendes  :  de -là  le 
proverbe  :  renvoyé  aux  calendes  Grecques, 

Strepsiade. 

Pourquoi  donc  les  Magiftrats ,  fans  attendre  le 
premier  jour  du  mois,  commencent-ils  les  procès 
dès  le  trentième  du  précédent ,  en  recevant  les 
confisinations  ? 
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p  h  i  d  1   p  p  i  d   e. 

C'eft  qu'ils  font  comme   les  Maîtres  -  d'Hôtel 
qui  goûtent  aux  plats  avant  que  de  les  fervir. 
Strepsiade,   brufquement. 

Hola  ,  vous ,  Meilleurs  les  fpeftateurs ,  pour- 
quoi vous  tenez-vous  là  comme  des  dupes  ,  tan- 
dis que  mon  fils  &:  moi  faifons  nos  affaires  à  vos 
dépens  ? 

Il  fait  rentrer  Phidippide  chez  lui  pour  le  ré- 
galer ,  &  dans  le  moment  même  arrive  un  créan- 
cier qui ,  faute  de  paiement  ,  va  faire  confîgner 
au  jour  de  la  vieille  ôc  nouvelle  lune.  Strepfiade 
fe  moque  de  lui ,  &  prend  à  témoins  comme  quoi 
on  l'appelle  en  juftice  en  deux  jours  différens. 
j'avais  juré  par  Jupiter  de  rendre  la  fomme,  ajou- 
re-t-il  ,  mais  depuis  ,  on  m'a  inftruit  qu'il  n'y  a 
point  de  Jupiter  j  d'ailleurs,  quand  j'ai  été  aflez 
bête  pour  promettre  de  payer  ,  mon  fîls  ne  favaic 
pas  la  philofophie. 

Le  Créancier  a  fon  témoin  ,  &  menace  Strep- 
fiade ,  mais  Strepfiade  le  met  dehors ,  &:  il  en  paraît 
un  fécond  qui ,  après  avoir  fiit  des  lamentations 
que  le  débiteur  compare  à  celles  des  Dieux  dans 
une  Tragédie  de  Carcinus  ,  prétend  toucher  le 
principal  &  les  intérêts. 

Strepsiade. 

Que  penfez-vous  de  la  pluie  ?  Eft-ce  de  Teau 
célefte  ,  ou  attirée  par  le  foieii  ? 
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Le     Créancier. 
Je  ne  le  fais ,  ni  ne  m'en  foucie. 

Strepsiade. 
Vous  ne  méritez  donc  pas  d'être  payé. 

Le     Créancier. 
Corhpofons.   Si  vous  n'avez  pas   la  fomme  en 
entier ,  donnez-moi  au  moins  l'intérêt. 
Strepsiade. 
L'intérêt  !  Quelle  bête  eft-ce  là  ? 
•'  Le     Créancier. 

Ceft  le  produit  de  l'argent.  Ne  croît-il  pas  par 
jour  de  par  mois  ? 

Strepsiade. 
Vous  parlez   d'or  j  mais  répondez   un    peu  à 
une  petite  queftion  que  je  vais  vous  faire.  Croyez- 
vous  que  la  mer  foitpîus  grande  aujourd'hui  qu'au- 
trefois ? 

Le     Créancier. 

Non.  Que  fait  cela  ? 

Strepsiade. 

Comment ,  fcélérat,  tu  conviens  que  la  mer  ne 
croît  pas  malgré  le  concours  des  fleuves  ,  ôz  tu 
veux  que  ton  argent  croifle  d'une  manière  fî  exor- 
bitante ?  Veux-tu  te  retirer  ?  Qu'on  m'apporte  un 
bâton.  (  //  le  chajje  &  rentre  che:^  lui  ). 
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Le  Chœur  s'élève  avec  force  contre  de  pa- 
reilles friponneries  ,  de  fur-tout  contre  l'arc  qui 
leur  a  donné  lieu  j  c'eft  une  préparation  du  dé- 
nouement. 

A  C  T  E     V. 

Strepfîade  accourt  en  criant  au  meurtre  ,  $c  im- 
plorant du  fecours  contre  fon  tils  qui  le  maltraite. 
Son  fils  le  fuit,  en  appelle  au  Chœur  ,  &  prétend 
prouver  en  forme  à  fon  père ,  que  d'après  les  le- 
çons de  Socrate  ,  c'eft  avec  juftice  qu'il  l'a  battu. 

Infâme  ,  parricide  ,  lui  répond  Strepfiaûe  :  vous 
me  comblez  de  joie  ,  vous  me  couvrez  de  rofes  , 
reprend  le  fils  ,  avec  l'air  le  plus  tranquile  , 
&  en  faifant  le  Philofophe  comme  l'injujie  l'a 
fait  vis- à  vis  le  Jujle  dans  la  fcène  dont  nous 
avons  parlé. 

«  Ne  fe  couroucer  point  du  tout ,  dit  Amyot , 
*  d'après  Plutarque  ,  c'eft  une  vertu  bien  fingu- 
«  lière  j  mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  font  parfaite- 
j>  ment  fages ,  qui  le  puiflent  du  tout  faire  comme 
s>  était  Socrate  ,  lequel  ayant  été  fort  outragé  par 
3>  un  jeune  homme  infolent  &:  téméraire  ,  jufqu'à 
»  lui  donner  des  coups  de  pied  ,  &  voyant  que 
»  ceux  qui  fe  trouvaient  lors  autour  de  lui ,  sqtï 
3)  courouçaient  amèrement  ,  &  en  perdaient  pa- 
sj  tience  &  voulaient  courir  après.  Comment  , 
»  leur  dit-il j  fi  un  âne  m'avait  donné  un  coup  de 
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M  pied  ,  voiidriez-voLis  que  je  lui  en  donnafTe  un 
ï>  autre  ?  Toutefois  il  n'en  demeura  pas  impuni, 
»>  car  tout  le  monde  lui  reprocha  tant  cette  mfo- 
3>  ience ,  &  l'appella-t-on  fi  fouvent  le  regimbeur 
3>  6c  le  d:)nneur  de  coups  de  pied,  que  finalement 
»  il  s'en  pendit  &  étrangla  lui-même  de  regret.  Et 
«  quand  Ariftophane  fit  jouer  la  Comédie  qui  s'ap- 
»  pelle  les  Nuées ,  en  laquelle  il  répand  fur  So- 
j>  crate  toutes  les  fortes  ôc  manières  d'injures  qu'il 
«  eft  pofiible  ,  comme  quelqu'un  des  ailiftans  à 
3>  l'heure  qu'on  le  farçait  Ôc  gaudifîàit  ainfi  ,  lui 
»>  demanda  :  ne  te  courouces-tu  point ,  Socrate  , 
»  de  te  voir  publiquement  blafonner  ?  Non ,  cer- 
»  tainement ,  répondit-il ,  car  il  m'eft  avis  que  je 
»a  fuis  en  ce  Théâtre  ne  plus  ne  moins  qu'en  un 
»)  feftin  où  l'on  fe  gaudit  joyeufement  de  moi  «. 

La  caufe  de  la  querelle  furvenue  entre  le  père  & 
le  fils  ,  c'eft  que  le  fils  prefiTé  de  chanter  à  table , 
a  répondu  que  c'était  un  ufage  ridicule  :  (  trait  de 
critique  contre  Euripide  qui  fait  dire  à  la  Con- 
fidente de  Médée  que  la  mufique  devrait  être  in- 
terdite dans  les  feftins  :  )  c'eft  qu'il  a  traité  Simonide 
de  méchant  Poète  j  c'eft  qu'il  a  eu  l'infolence  de  pré- 
férer Euripide  à  Efchyle  ,  cet  Euripide  qui  n'a 
pas  rougi  de  parler  d'inceft«  dans  {es  Tra- 
gédies. 

Un  père  ,  reprend  Phidippide ,  bat  fon  fils 
parce  qu'il  l'aime  :  un  fils  ne  doit- il  pas  aimer 
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fon  père  &  lui  prouver  fon  amour  ?  D'ailleurs  les 
vieillards  font  doublement  enfans  &  ils  mé- 
ritent d'autant  plus  d'être  châtiés  ,  que  leurs 
fautes  font  plus  confidérables.  On  allègue  les 
loix ,  mais  celui  qui  les  a  portées  était  homme  : 
il  a  perfuadé  aux  autres  de  les  admettre  ,  &c  tout 
hpmme  raifonnable  a  les  mêmes  droits  que  le  Lé- 
gislateur. De  par  Jupiter  ,  de  par  les  Dieux  ,  ré- 
plique Strepiîade.  Je  ne  les  connais  pas ,  re- 
prend fon  hls  ,  il  n'y  a  de  Dieux  que  les  Tour- 
billons èc  les  Nuées  ,  c'eft  de  vous  que  je  l'ai 
appris. 

Strepfiade  défefpéré  veut  s'en  prendre  aux  Nuées, 
&  les  Nuées  lui  répètent  que  c'eft  fa  faute ,  puif- 
que  c'eft  de  lui  -  même  qu'il  s'eft  porté  à  faire 
des  injuftices  criantes  ,  &:  à  ne  pas  payer  fes 
dettes. 

Strepsiadi. 

Hé  ,    que    ne   m'avertiffiez  -  vous   ?    Pourquoi 
trompiez-vous  un  homme  iimple  comme  moi  ? 

Les     Nuées. 

Nous  en  ufons  ainfi  avec  tes  pareils  ,  quand 
ils  s'aveuglent  jufqu'à  devenir  injuftes  &  fcélérats. 
Nous  les  plongeons  dans  l'infortune ,  afin  de  leur 
apprendre  à  craindre  les  Dieux. 

Strepfiade  abandonné  de  tous  les  côtés ,  iè  re- 
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pent  de  s'être  livré  à  la  Philofophie  ,  il  en  de- 
mande pardon  à  Mercure,  de  feignant  d'en  être 
infpiré  ,  il  appelle  fes  gens  ,  les  fait  armer  de 
haches  &  de  torches ,  monte  avec  eux  fur  le  toit 
de  récole ,  la  met  en  pièces  ôc  en  confume  les 
débris.  Socrate  en  fort  tout  enfumé.  Il  eft  fuivi  de 
Chairéphon  &  d'une  troupe  de  Philofophes  que 
Strepfiade  accable  de  plaifanteries. 

Cette  Pièce  que  le  Lecteur  doit  trouver  très- 
hardie  ,  le  lui  paraîtrait  encore  beaucoup  davan- 
tage, il  nous  avions  pu  lui  donner  la  clé  d'une 
foule  de  traits  dont  elle  eft  remplie.  Elle  aveu- 
gla les  Athéniens  au  point  que  la  plupart  d'en- 
tr'eux  regardèrent  Socrate  comme  un  efprit  dan- 
gereux j  &c  fes  ennemis  en  profitèrent  fi  bien, 
que  vingt-trois  ans  après ,  il  fut  condamné  à  la 
inorr.  Ariftophane  en  fut  la  première  caufe  ,  Se 
c'eft  un  crime  que  l'on  peut  d'autant  moins  lui 
pardonner  ,  qu'il  était  trop  éclairé  pour  ne  pas 
fentir  le  mérite  de  ce  Philofophe.  Nous  aimons 
à  croire  qu'il  n'aurait  pas  fait  cet  ouvrage  ,  s'il 
en  avait  deviné  les  faites  ;  mais  parce  que  So- 
crate n'aimait  pas  la  Comédie  ,  était-ce  une  raifon 
pour  le  couvrir  de  ridicules,  pour  le  peindre  fous 
les  couleurs  les  plus  noires  ôc  les  plus  odieufes  ? 
On  échape  avec  peine  à  la  méchanceté  d'un  fot , 
mais  on  fe  garantit  bien  phis  difficilement  de 
celle  d'un  homme  d'efprit ,  6-c  fa  haîne  perfon- 
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nelle   eft  aufli  redoutable  que  le  fiel   d'un  faux 


dévot. 
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\_j  E  T  T  E  Pièce  fut  jouée  la  9^.  année  de  la  guerre 
du  Péloponèfe  ,  la  2.^.  de  la  89^,  Olympiade  _, 
aux  fêtes  Lénéennes  j  fous  l'Archonte  Aminias  ,  &c 
c'e^  à  elle  que  nous  devons  les  Plaideurs  de  Ra- 
cine qui,  outre  quantité  de  bons  mots  &  de  jeux 
de  théâtre  qu'il  a  pris  dans  Ariftophane  ,  en  a 
traduit   des  morceaux  prefqu'entiers. 

Chez  le  Poète  Français  ,  c'eft  un  fou  qui  veut 
toujours  juger ,  toujours  prononcer  des  Sentences  , 
&  dont  le  fils  imagine  de  le  guérir  en  flattant 
fa  palTîon  ;  chez  le  Grec  c'eft  le  même  fond  , 
mais  plus  étendu ,  plus  fatyrique  ,  parce  qu'il  en 
fait  l'application  à  la  manie  commune  des  Ma- 
giftrats  &  du  Peuple  qui ,  au  milieu  d'une  guerre 
oLi  il  ne  s'agifTait  de  rien  moins  que  de  la  ruine 
de  l'Etat  ,  ne  s'occupaient  que  de  jugemens  &: 
de  condamnations.  Mais  on  perdra  le  fel  de  plu- 
sieurs de  fes  plaifanteries  relatives  aux  ufages  du 
Barreau  d'Athènes ,  ufages  qui  datent  de  plus  de 
deux  mille  ans  ,  &  qui  font  ou  ignores  ou  connus 
imparfaitement. 

ACTE 
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ACTE     PREMIER. 

la  première  Scène  eft  remplie  par  deux  Efda- 
V€s  chargés  de  garder  Philodéon,  c'eft  le  Dandiii 
des  Plaideurs.  Ils  font  couchés  â  fa  porte,  &  moi- 
ne endormis  ,  ils  fe  racontent  leurs  fonges  en 
baillant.  Xanihias  a  vu  un  oifeau  de  proie  s'é- 
lever dans  les  airs ,  &:  voler  vers  le  Barreau,  portant 
entre  fes  griffes  un  bouclier  que  Cléonyme  a  pris  ^ 
;ette  lom  de  lui.  Cette  énigme  fîgnifie  que  Cléonyme 
eft  un  lâche  &  un  voleur.  Sofie  a  vu  une  alTemblée  de 
Moutons  avec  des  manteaux  &  des  cannes,  (  \^^ 
Viedlards  du  Sénat)  au  milieu  defquels  était  une 
baleine  ,  animal  vorace  qui  préfidait  avec  une 
VOIX  de  porc.  Ce  fonge  fent  bien  le- cuir,  re- 
prend Xanthias,  c'eft  Cléon.  L'un  &  l'autre  paf- 
ienc  amfi  en  revue  plufieurs  Athéniens  ,  &:  en 
reviennent  à  leur  maître  Philodéon.  Mais  qudle 
€ft  fa  manie?  ajoutent -ils  :  celui  -  d  croira  que 
ceft  le  jeu  :  (  tournure  du  Poète  pour  déiianer 
quelques  Citoyens.  )  Celui  -  d  imaginera 'que 
ceft  le  vm  :  point  du  tour  :  c'eft  qu'il  veut  tou- 
jours juger  ,  ^  qu'il  ferait  défolé  s'il  n'arrivait 
pas  le  premier  au  Tribunal. 

Tous  les  jours  le  premier  aux  Plaids  &  le  dernier. 

(  Raciue.  ) 

Pour  ne  pas  y  manquer,  continue  Xanthias, 
li  a  jour  ^  nuit   l'oreille   au  guet,  &  l'œil  fm 
Tomz  III,  Part,  /,  q 
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l'horloge  :  (qs  doiî^cs  font  tournés  à  force  de  fe 
perfaader  qu'il  manie  les  petites  pierres  qui  fer- 
vent à  marquer  les  fufFrages  :  plufieurs  fois  même 
il  s'eft  endormi  contre  les  colonnes  où  fe  rendent 
les  jugemens ,  &:  il  y  refte  attaché  comme  l'huître 

à  fa  roche. 

Il  veut ,  bon  gré  ,  malgré  , 
Ne  fe  coucher  qu'en  robe  &  qu'en  bonnet  quarré. 

L'autre  jour ,  n'ayant  entendu  chanter  fon  cocq 
que  le  foir ,  il  foutint  qu'un  coupable  avait  féduic 
cet  animal  pour  l'éveiller  plus  tard  que  de  cou- 
tume. 

II  fit  couper  la  tête  à  fon  cocq  de  colère 
Pour  l'avoir  éveillé  plus  tard  qu'à  l'ordinaire. 
Il  diCait  qu'un  Plaideur  dont  l'aifaire  allait  mal , 
Avait  graillé  la  patte  à  ce  pauvre  animal. 

Xanthias  dit  dans  un  autre  endroit ,  qu'il  n'y  a 
pas  de  moyens  que  ce  maniaque  n'ait  employés 
pour  tromper  fes  furveillans  ,  au  point  qu'il 
a  mis  des  piquets  dans  le  mur ,  &  qu'il  faute  de 
l'un  à  l'autre  comme  un  geai. 

C'eft  pour  prévenir  les  fuites  de  cette  folie,' 
que  fon  fils  Bdelycléon  a  chargé  les  deux  Ef- 
claves  de  veiller  exadement  fur  fon  père  ,  Se  à. 
l'inilant  même  il  vient  les  avertir  que  vraifem- 
blablement  il  eft  grimpé  dans  la  cheminée.  On  y 
court.  Qui  va-là  ,  lui  dit-on  ?  Je  fuis  la  fumée  qui 
fort,  répond-il  j  exprelTioa  dont  le  Poète  fe  fert  pour 
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peindre  la  maigreur  de  Philocléon.  On  l'arête ,  &  il 
veut  aller  juger.  On  s'y  oppofe  ,  il  crie ,  il  peile  ,  il 
jure ,  ôc  ne  Tachant  comment  faire  pour  être  libre  j 
il  préceiid  aller  vendre  fon  âne  au  marché.  Bde- 
lycléon  s'en  chai"ge  Se  va  le  détacher  lui-m.ême  y 
mais  le  père  s'efl  efquivé  de  fon  côté  ,  Se  s'eft 
attaché  au  ventre  de  la  bête. 

Cette  farce  tombait  fur  un  ancien  proverbe 
d'Athènes  ,  difputer  de  l'ombre  d'un  âne  ,  Se  au- 
quel on  prétend  que  Démofthènes  avait  donné 
lieu.  Un  jour  il  haranguait  en  faveur  d'un  homme 
qu'il  voulait  dérober  au  fupplice ,  Se  ne  pouvant 
venir  à  bout  de  fe  faire  écouter  du  Peuple  ,  il 
s*avifa  de  conter  cette  hifcoriette  :  «J'allais,  dit-il, 
à  Mégare  ,  fur  un  âne  que  j'avais  loué.  Au  milieu 
du  chemin,  la  chaleur  étant  extrême  ,  Se  ne  "trou- 
vant point  d'ombre  aux  environs ,-  je  voulus  me 
mettre  un  moment  à  couvert  du  foleil  fous  le 
ventre  de  ma  monture.  Mais  le  conducteur  m'a- 
rêta  j  en  me  difant  froidement  qu'il  ne  m'avait 
pas  loué  l'ombre  de  l'âne.  La  difpute  s'échauf- 
fa ,  &c.  " 

A  ces  mots ,  les  Athéniens  ayant  prêté  l'oreille 
pour  entendre  la  fuite  de  l'aventure,  Démofthènes 
s'éleva  contre  la  puérilité  de  fes  auditeurs  qui  don- 
naient toute  leur  attention  à  une  bagatelle ,  tandis 
qu'ils  la  refufaient  lorfqu'il  s'agilTait  de  la  vie  d'un 
homme. 

G  X 
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Bdelycléon  fait  rentrer  fon  père  &  charge  les 
deux  Efclaves  de  ne  pas  s'endormir  ,  à  caufe  des 
Juges  qui  vont  pafTer  en  foule ,  &c  qui  ne  man- 
queront pas  d'appeller  leur  Confrère.  —  Nous  les 
chafTerons  à  coups  de  pierres.  —  Gardez  vous-en 
bien  ,  cette  engeance  eft  colère  ôc  de  la  nature  des 
Guefpes. 

Ceft  en  effet  le  mafque  fous  lequel  ils  ar- 
rivent avec  des  manteaux  ,  des  bâtons  &  tout 
l'attirail  de  la  Magiftrature  :  il  ne  fait  pas  en- 
core jour  ,  Ôc  ils  font  éclairés  par  des  lanter- 
nes que  portent  leurs  enfans  qu'ils  ne  celTent  de 
battre  &  de  réprimander.  Us  ne  voient  point  Phi- 
locléon  ,  ce  Juge  rigide  qui  eft  toujours  à  leur  tête, 
ils  lui  donnent  une  aubade  pour  le  réveiller ,  6c 
comme  il  ne  répond  pas ,  ils  conjedurent  qu'il  eft 
arête  par  la  goutte  ou  la  gravelle ,  ou  plutôt  par  l'éva- 
Ç\on  de  quelque  malheureux  qu'il  aurait  voulu  con- 
damner ,  &:  qui  pour  fe  fauver  ,  aura  décou- 
vert à  la  République  les  trames  fecrètes  des  Sa- 
miens. 

5>  Cette  dernière  phrafe  regarde  Caryfton  qui 
éluda  un  jugement  en  déclarant  aux  Athéniens  les 
intellisences  de  ceux  de  Samos  avec  la  Perfe  ,  du 
tems  de  Périclès  «.  Samos  &  Milet  étaient  en 
guerre  pour  la  Ville  de  "Priène  ,  &  les  Samiens 
étaient  fupérieurs.  Mais  les  Athéniens  fe  firenc 
d'autorité  les  arbitres  de  la  querelle ,  6c  citèrent 
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les  uns  8c  les  autres  à  leur  Tribunal.  Les  Samiens 
refufent  .d'obéir  ,  Périclès  va  les  châtier  ,   abolie 
le  gouvernement  des  Nobles  &c   prend  cinquante 
otages   des  principaux ,  avec  autant  d'enfans.  Les 
Samiens  recouvrent  leurs  otages  &  fe  révoltent. 
Périclès  revient  à  eux  &:   combat  vivement  près 
de  l'Ile  Tragia.  Périclès  ferre  la  Ville ,  &:  commet 
une  faute  en   fe  retirant.  Son  Lieutenant  eft  at- 
taqué. Les  Samiens  gagnent  la  bataille ,  font  plu- 
fîeurs  Athéniens  prifonniers  ,  &  pour  leur  rendre 
\qs  outrages  qu'ils  en  avaient  reçus  dans  une  autre 
occalion  où  les  Athéniens  avaient  gravé  fur  le  front 
des  prifonniers  Samiens  la  figure  d'une  barque  Sa- 
mienne  ,  ceux-ci  marquèrent  le  front  de  leurs  cap- 
tifs d'une  figure  de  hibou ,  marque  ordinaire  de 
la  monnoie  Athénienne.  C'eft  par  allufion  aux  Sa- 
miens  ainfi   maltraités  ,  qu'Ariftophane  dit  :  les 
Samiens  font  hommes  fort  lettrés  (  Plutarqucj  trad^ 
d^Amyot  ). 

ACTE     M. 

Le  Chœur  continue  d'appelîer  Philocléon ,  & 
I'  Philocléon  répond  par  les  fenêtres  de  fa  porte  , 
qu'il  ne  peut  aller  avec  eux  faire  quelque  mifé- 
rable  au  Confeil,  O  Mercure ,  s'écrie-t-il ,  change-  ' 
moi  en  vapeur  ,  afin  que  je  puifTe  m'échaper 
dans  les  airs  ,  ou  plutôt  métamorphofe  -  moi  en 
petite  pierre  noire  pour  fervir  à  la  condamnatio:;^ 
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des  Plaideurs Ceft  mon  fils,  Meflîeurs,  ceft 

mon  fils  qui  me  retient.  Parlez  bas  ,  craignez  de 
réveiller  ce  redoutable  Geôlier  qui  cependant 
ne  me  veut  d'autre  mal  que  de  m'obliger  à  vivre 
Keureux  de  fans  procès.  Mais  peut-on  l'être  fans 
juger? 

Ce  mot  lui  rend  fon  courage  j  il  ronge  les 
treillis  de  fa  fenêtre  &  defcend  au  moyen  d'une 
corde  ,  en  difint  à  fes  confrères  :  au  moins  ,  mes 
amis  ,  fi  je  me  romps  le  cou ,  enterrez  -  moi  au 
Barreau. 

Bdelycléon  fe  réveille  en  furfaut ,  accourt  , 
trouve  fon  père  encore  fufpendu  à  la  corde  ,  & 
aidé  de  fes  valets  ,  il  veut  le  faire  rentrer  chez  lui  ; 
mais  les  Guefpes  prennent  fon  parti ,  pourfuivent 
Bdelycléon  &  fes  gens  à  coups  d'aiguillon,  &  cet  in- 
cident produit  un  combat  fingulier  entre  les  Efclaves 
&  les  Juges ,  qui  toiir-à-tour' lancent  des  facarfmes 
fur  difrcrens  particuliers.  Bdelycléon  y  eft  traité 
de  conjuré,  de.  fyran  ;  &  ces  inventives  lui  pa- 
railTenc  d'autant  plus  déplacées  ,  que  fon  feul  but 
eft  de  procurer  à  fon  père  une  vie  aullî  heureufe 
que  celle  du  Poète  Merichus ,  une  vie  libre  ôc  in- 
dépendante de  cette  vermine  qui  ronge  les  Plai- 
deurs. Ce  Merichus  faifait  des  Tragédies  ôc  ai- 
mait beaucoup  la  bonne  clîère. 

Chacun  a  fon  goût ,  reprend  Philocléon  ,  5c  je 
préfère  un  ragoût  de  procès  aux  mets  les  plus 
délicieux. 
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Bdélycléon. 
Je  vous  démontrerai  quand  vous  voudrez ,  que 
vous  avez  tort  dans  tous  les  points  ,   èc  fur-tout 
que  vous  êtes  véritablement  efclave. 

Philocléon. 

.  Moi  eiclave  !  je  prétends  bien  être  Roi. 

Bdélycléon. 

'    Roi  de  Théâtre,  fans  doute.  Mais,  dites-moi, 

je  vous  prie  ,  mon  père  ,  <^uel  revenu  tirez-vons 

de  votre  prétendu  royaume  ? 

Philocléon. 
"  Un  gain  prodigieux  :  je  prends  ces  Meffieurs 
pour  arbitres. 

Bdélycléon. 

J'y  confens.  Qu'on  laifle  mon  père  en  liberté.  Si 
je  perds  mon  procès ,  qu'on  me  donne  une  épée , 
Je  me  perce  à  l'inftant.  A  quelle  peine  vous  con- 
damnez-vous en  cas  que  j'aie  raifon  &:  que  vous 
récufiez  les  arbitres  ? 

Philocléon. 

A  ne  jamais  ni  boire  ni  juger. 

Flattées  d'être  prifes  pour  Juges  j  les  Guefpes 
exhortent  leur  confrère  à  foutenir  l'honneur  du 
Corps  ,  &  s'il  eft  vaincu  ,  elles  confentenc  à  de- 
venir la  fable  des  Athéniens. 

G4 
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Philocléon  parle  le  premier ,  &  prétend  qu'il 
h'eft  point  de  fouveraineté,  de  félicité  ,  de  gran- 
deur pareille  à  celle  d'un  vieux  Magiftrat.  A 
peine  eft-il  au  Tribunal ,  qu'il  fe  voit  efcorté  de 
Lideurs  de  quatre  coudées.  Alors  ,  continue-t-il, 
les  premiers  s'en  viennent  me  prifenter  une  main 
qui  a  Volé  le  peuple,  &  tombant  à  mes  pieds, 
ils  s'écrient  d'une  voix  foumife  :  ayez  pitié  de 
moi ,  ô  mon  père ,  fi  jamais  vous  fûtes  dans  un 
cas  pareil  !....  Eh  bien  !  Ci  je  ne  fauvais  pas  ces 
malheureux  ,  fauraient-ils  feulement  que  je  fuis 
au  monde  ? 

Sorti  du  Barreau ,  je  ne  fonge  plus  à  ce  que  j'ai 
promis  ,  je  reçois  les  prières  de  ceux  qui  veulent 
éluder  un  jugement,  ôc  quelles  careifes  ne  me 
fait-on  pas  pour  y  parvenir  ?  Celui  -  ci  m'égaie 
par  quelques  morceaux  du  Comédien  Efope  ,  celui- 
là  me  déride  par  fçs  bons  mots  ,  cet  autre  m'a- 
mène fa  femme  Se  fes  enFans  qui  embraffent  mes 
genoux  ,  tandis  que  le  père   m'adore  comme  un 

Dieu Si  un  Athénien  j  en  mourant,  laiffe  une 

riche  héritière,  c'eft  nous  autres  Juges  qui  deve- 
nons les  maîtres  du  teftament  :  nous  l'ouvrons  , 
■Ôc  fans  aucun  égard  pour  las  volontés  du  père  , 
nous  marions  la  fille  à  celui  qui  fait  le  mieux  nous 
perfuader.  (c eft-à-dire  ,  au  jjIus  offrant.  )  Nulle 
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affaire  n'eft  jugée  dans  raffemblée  du  Peuple  , 
qu'auparavant  elle  n'ait  pris  forme  à  notre  Tri- 
bunal, c'eft  de  nous  que  partent  les  Arrêts.  Cléon 
lui-même  ,  avec  fa  voix  de  Stentor  ^  Cléon  ,  loin 
d'ofer  nous  contredire,  nous  fait  la  galanterie  de 
chaffer  les  mouches  d'autour  de  nous  ,  &  Théorus , 
ce  complaifant  à  gages  ,  <^i  ne  le  cède  en  rien  à 
Euphemius  ,  ne  dédaigne  pas  de  prendre  l'éponge 
pour  nétoyer  notre  chaulTure.  En  feriez-vous  au- 
tant pour  un  père  ?  Sont-ce  là  des  biens  à  dédai- 
gner ?  En  jouir  eft-ce  être  efclave ,   comme  vous 

ofez  témérairement  l'avancer  ? D'ailleurs ,  quel 

accueil  ne  me  font -pas  tous  les  jours  ma  femme 
&  ma  fille  ,  à  l'afpeél  des  trois  oboles  que  je  rap- 
porte du  Barreau  ?  Comme  elles  s'empreffent  à 
me  préparer  à  manger  ,  à  me  choyer  !  Je  fuis  re  - 
douté  ,  je  fuis  courtifé  ,  en  un  mot ,  Jupiter  n'efl 
pas  plus  roi  que  moi. 

11  eft  fort  difficile  ,  dit  Bdelycléon  en  com- 
mençant, de  guériT  une  maladie  aulîi  invétérée 
que  la  vôtre  &  celle  dès  Athéniens.  Mais  venons 
au  fait.  Combien  entre -t- il  de  talens  dans  le 
tréfor  public?  Deux  mille.  A  trois  oboles  par  tête 
pour  chacun  des  fix  mille  Juges  dont  Athènes  eft 
inondée  ,  combien  vous  revient  -  il  de  ces  deux 
mille  talens  ?  Cent  cinquante  ,  attendu  que  vous 
Bç  jugez    que   dix  mois  de  l'année  ,  Se  que  les 
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deux  autres  font  employés  en  fêtes  qui  interdi-» 
fent  toute  affaire  juridique.  Vous  ne  touchez  donc 
pas  la  dixième  partie  des  revenus  de  la  Républi- 
que. A  qui  paflTe  le  refte  ?  A  qui  ?  répond  Philo- 

cléon  ,  à  ces  gens Mais  ne  révélons  pas  la  honte 

d'Athènes. 

Ces  gens  (ont  les  pÉrtifans  ôc  les  flatteurs ,  tels 
que  Cléon  j  &  voilà  ceux  ,  continue  le  fils  j  dont 
les  Vieillards-Juges  font  les  dupes  &  les  efclaves , 
dont  ils  n'ont  que  les  reftes  ,  encore  faut-il  qu'ils 
arrivent  à  tems  au  Barreau  j  car  le  fignal  donné  ^ 
on  n'entre  plus  ,  &  par  conféquent  point  d'o- 
ho/es.  De  plus  ,  s'il  arrive  que  quelque  Ora- 
teur reçoive  un  préfent  d'un  riche  fcélérat  pour 
le  tirer  d'affaire  ,  avec  qui  partage-t-il  le  gâteau  ? 
avec  les  premiers  Magiftrats  ,  ôc  le  pauvre  Juge 
va  humblement  faire  fa  Cour  au  Tréforier  ,  pouc 
en  tirer  fon  malheureux  triobole. 

Mais  tel'  eft  l'intérêt  des  Grands ,  de  vous  te- 
nir ainfi  dans  la  dépendance  &>  la  médiocrité  ,  de 
vous  flatter ,  pour  s'attirer  le  titre  de  bienfaiteurs  ^ 
&  de  profiter  de  votre  aveuglement  poux  acca-» 
bler  les  Villes  d'impôts  qui  fuflîraient  à  nourrir  le 
peuple  avec  la  même  magnificence  qu'on  le  fai- 
fait  du  tems  des  vidtoires  de  Marathon  faufïi 
quand  ces  brigands  publics  font  inquiétés  au  fu- 
jet  de  leur  adminiftration  ,  ils  ne  manquent  pas 
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âe  promettre  au  peuple  tous  les  revenus  de  f  Eu- 
bée  de  cinquante  grandes  mefures  de  bl^d  par  tète , 
^ndis  qii'ûs  n'en  donnent  que  cinq. 

Ce  trait  rappelle  une  tentative  que  l'on  avaiir 
faite  l'année  précédente  fur  l'Eubée  ,  de  une  dif- 
tribution  du  bled  que  Pfamméricus  Roi  de  Lybie , 
avait  envoyé  à  Athènes  dans  un  tems  de  difette. 
(  Il  y  avait  t^  ans.  )  Le  but  de  cette  même  ha- 
rangue remplie  ,  comme  on  l'a  vu ,  de  la  fatyre  la 
plus  amère,  étair  aullî  de  critiquer  le  mauvais  gou- 
vernement d'Athènes  qui  employait  à -peu -près 
le  dixième  de  fon  reviJiu  pour  payer  la  Juftice  que 
l'on  aurait  dû  rendre  gratis  ,  de  peindre  l'avarice 
de  ceux  qui  s'en  chargeaient  pour  un  honoraire 
aufli  médiocre ,  &  de  faire  voir  le  nombre  exor- 
bitant des  Juges. 

Philocléon  inftruit  de  toutes  ces  malverfitions 
qu'il  ignorait ,  commence  à  croire  qu'il  eft  plus 
efclave  que  Roi.  11  ne  fait  que  répondre  à  fon 
fils  dont  le  difcours  eft  approuvé  par  les  Arbi- 
tres même  de  la  difpute  ,  mais  fa  manie  l'emporte 
&  il  veut  juger.  Ah  !  loin  de  moi,  s'écrie- 1- il  , 
loin  de  moi  vos  flatteufes  promefles.  J'aime  mieux 
entendre  dire  à  l'Huilîier  :  Qui  na  pas  encore 
donné  fon  fuffrage  j  qu'il  fe  lève.  Oui,  je  ne  fou- 
pire  qu'après  l'urne  du  Barreau Rappelions 

mon  courage   ébranlé.    Je  fuis  fi  éperdu  ,  qu'au 
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Tribunal  même  ,  j'aurais  peine  à  convaincre  Cléon 
de  friponnerie. 

Hé  bien  ,  mon  père  ,  puifque  rien  ne  peut  vous 
faire  renoncer  à  votre  manie ,  puifque  vous  atta- 
chez tant  de  plaifîr  à  prononcer  des  Jugemens , 
jouiiTez-en  ,  mais  bornez -vous  à  être  le  Juge  de 
vos  domeftiques.  Si ,  par  exemple ,  il  arrive  que 
votre  fervante  ouvre  votre  poïte  >  votre  infçu  , 
matière  à  procès  &  punition.  — Je  me  rends,  mais 
tu  ne  dis  pas  qui  me  payera  mes  lïonoraires.  —  Je 
m'en  charge.  —  A  la  bonne-heure. 

L    É    A    N    D*R    E. 

Hé  doucement , 
Mon  père  ,  il  faut  trouver  quelqu'accommodement. 
Si  pour  vous  ,  fans  juger  ,  la  vie  eft  un  fupplicc. 
Si  vous  êtes  prefTé  de  rendre  la  Juftice  , 
Il  ne  faut  point  fortir  pour  cela  de  chez  vous  , 
Exercez  le  talent ,  &  jugez  paimi  nous. 

*  D  A   N    D    I    N. 

Nç  raillons  point  ici  de  la  Magiftraturc  , 

Vois-tu ,  je  ne  veux  point  être  un  Juge  en  peinture. 

L    É    A     N    D    R     E. 

Vous  ferez  ,  au  contiaire  ,  un  Juge  fans  appel. 
Et  Juge  du  Civil  comme  du  Criminel. 
Vous  pourrez  tous  les  jours  tenir  deux  Audiences  , 
Tout  vous  fera  chez  vous  matière  de  Sentences. 
Un  Valet  manque-t-il  de  rendre  un  verre  net  ? 
Condamnez-le  à  l'amende ,  &  s'il  le  calTc ,  au  fouet» 
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D    A    N    D    I    N. 

C'cfl:  quelque  chofe.   Encor  pafle  quand  on  raifonnc  : 
Et  mes  vacations ,  qui  les  payera  î  Perfoimc  "i 

L    É    A   N    D    R    E. 

Leurs  gages  vous  tiendront  lieu  de  namiflement, 

D    A    N    D    I    N. 

Il  parle  ,  ce  me  fcmble ,  afTcz  pertinemment.  (  Racine.  ) 

Cette  fcène  eft  charmante  dans  le  Poète  Fran- 
çais ,  mais  le  Grec  peint  avec  plus  d'énergie  dans 
la  fienne  ,  la  paiîîon  de  fon  Vieillard  pour  le  Bar- 
reau :  il  confent  aux  propofitions  de  fon  fils ,  6c 
il  veut  que  chez"  lui ,  tout  ait  l'air  ôc  l'appareil 
d'un  Tribunal ,  mais  fur-tout  qu'on  lui  apporte 
une  ftatue  de  Lycus. 

On  lit  dans  Suidas  que  c'étaic^m  des  fils  de  Pan- 
dion  ,  qu'il  avait  l'air  d'un  loup  ,  &  que  fon  image 
ou  fa  ftatue  était  placée  dans  le  Barreau  j  que  les 
Juges  fe  rangeaient  dix  à  dix  autour  de  cette  figure  , 
&  que  c'était  là  qu'ils  attendaient  les  préfens  qu'on 
leur  apportait  pour  les  féduire.  Cet  ufage  d'envi- 
ronner Lycus  à  ce  delTein  ,  pafta  en  proverbe. 

A  peine  Philocléon  a-t-il  fait  fes  apprêts  &c  de- 
mandé un  facrifice  ,  fuivant  la  coutume ,  pour  faire 
i'infpedion  des  entrailles  ,  que  l'on  voit  entrer  un 
Efclave  qui  fe  plaint  d'un  chien  qui  vient  de  voler 
un  fromage  de  Sicile. 
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Petit-Jean. 

Arête  ,  arête ,  attrape. 
LâANDRE,  à  Vlntlmé. 
Ah  l  c'cft  mon  prifonnier  fans  doute  qui  s'cchapc. 

L'    I    N    T    I    M    É. 
Non  ,  non  ,  ne  craignez  rien. 

Petit-Jean. 

Tout  eft  perdu  :  Citron.... 
Votre  chien.. . . .  vient  là -bas  de  manger  un  chapon. 
Rien  n'çft  sûr  devant  lui.  Ce  qu'il  trouve  ,  :1  l'emporte. 

L    É-  A    N    D    R    E. 

Bon  :  voilà  pour  mon  père  une  caufe  . . .  main  forte» 
Qu'on. Ce  mette  après  lui  :  courez  tous. 

P    A    N    D      ï  N. 

^  Point  de  bruit , 

Tout  doux  :  un  amené  Tatis  fcandale  fuffit. 

Il  paraît  que  par  ce  vers  burlefque  :  Bien  n'eji 
sur  devant  lui  ^  ce  qu'il  trouve  il  l'emporte.  Racine  a 
voulu  parodier  un  des  morceaux  de  Malherbe ,  dans 
l'Ode  à  Henri  IV,  fur  le  Voyage  de  Sedan. 

Tel  qu'à  vagues  épandues 
Marche  un  Fleuve  impérieux 
De  qui  les  neige:  fondues 
Rendent  le  corps  furieux. 
Rien  n'eft  sûr  en  fon  rivage , 
Ce  qu'il  trouve  ,  il  le  ravage , 
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Et  traînant  comme  buifTons 
Les  chênes  &  kurs  racines  , 
Otfe  aux  campagnes  voifines 
L'cfpcrance  des  meiffons. 

Tel  &  plus  épouvantable 
S'en  allait  ce  Conquérant , 
A  Ton  pouvoir  indomptable 
Sa  colère  mefurant. 
Son  air  avait  une  audace 
Telle  que  Mars  en  la  Thracc  s 
Et  les  éclairs  de  Ces  yeux 
Etaient  comme  d'un  tonnerre 
Qui  gronde  contre  la  terre 
Quand  elle  a  fâché  les  cicux. 

Le  Jugement  j  chez  Ariftophane,  eft  précédé  de 
plufîeurs  cérémonies  comiques ,  &:  l'on  apporte  des 
tablettes  ,  des  vafes  pour  les  fufFrages ,  des  bran- 
ches de  myrte ,  de  l'encens  ôc  du  feu.  Vient  en- 
fuite  une  invocation  aux  Dieux  dans  laquelle  on 
leur  demande  pour  Philocléon ,  ou  plutôt  pour 
tous  les  Juges  d'Athènes  qu'il  repréfente ,  un  ef- 
prit  plus  doux  ,  &  moins  porté  à  jouir  des  larmes 
des  malheureux  qu'ils  condamnent  fans  pitié. 

Les  Juges  appelles  Se  la  menace  faite  de  ne  re- 
cevoir perfonne  lorfque  la  caufe  fera  commencée  ; 
le  Valet  qui  fait  le  perfonnage  de  Thefmothète  j 
s'avance  Ôc  prend  la  parole.  Ecoutez,  dit -il,  le 
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crime  dont  le  chien  Cydathénien  accufe  le  nomme 
Labès ,  chien  Exonien.  Le  fait  eft  un  fromage  de 
Sicile  excroqué.     La  peine  fe  bornefa  aux  étri- 
vières. 

On  appellait  Thefmothètes  les  Magiftrats  qui  con- 
nailïaient  des  accufations  &:  des  plaintes.  Ils  por- 
taient la  parole  fur  ces  fortes  d'affaires ,  mais  leur 
principal  office  était  de  revoir  les  loix  chaque  an- 
née ,  &C  de  les  corriger  ,  fuivant  le  befôin ,  par 
Aqs  interprétations  convenables. 

On  préfume  que  fous  lé  nom  du  chien  Labès  ^ 
Ariftophane  défignait  Lâchés  homme  important 
dans  l'Etat ,  &  qui  ayant  mené  des  troupes  en  Si- 
cile ,  fe  laiiïa ,  dit-on  ,  corrompre  par  un  préfent 
de  fromages.  On  croit  auffi  que  le  chien  accu- 
fateur  n'était  autre  qu'Ariftophane  même.  A  l'égard 
du  procès,  il  eft  plein  d'allégories  très-plaifantes  fans 
doute  pour  les  Athéniens ,  mais  qui  ne  peuvent 
l'être  pour  nousi  Les  témoins  font  des  meubles 
de  cuiiîne  :  Philocléon  boit  &  mange  ,  &:  après 
pludeurs  bouffonneries  qui  ne  feraient  nullement 
de  notre  goiit ,  il  trouve  le  vol  du  fromage  d'au- 
tant plus  odieux ,  que  le  raviffeur  n'en  a  pas  donne 
la  moitié  à  fon  Juge L'accufé,  dit-il ,  ne  ré- 
pond rien  ,  comme  lit  autrefois  Thucydide  ,  &  je 
le  condamne  fans  l'entendre. 

Ce  n'eft  point  Thucydide  l'Hiftorien ,  mais  un 
fils  de  Miléfias.    11  s'était  diftingué  dans  la  Répu- 
blique 
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blique  du  tems  de  Périclès  dont  il  était  l'ennemi 
déclaré.  Il  fut  accufé  de  trahifon ,  Se  comme  il  ne 
répondit  rien  pour  fa  juftification  ,  il  fut  banni  par 
ï O/lracifme.  Nous  en  donnerons  une  idée,  lorfque 
nous  aurons  fini  l'extrait  de  cette  Comédie. 

Bdélyclcon  veut  que  l'on  procède  régulière- 
ment ,  ôc  pour  ne  point  laifTer  périr  un  accufé 
fans  défenfe ,  il  fe  fait  l'Avocat  du  chien  dont  on 
apporte  les  petits  après  un  plaidoyer  férieux-comi- 
que  dans  lequel  l'Orateur  prétend  que  ce  chien  eft 
la  perle  des  chiens ,  le  meilleur  que  l'on  puifTe 
trouver  ,  foit  pour  garder  les  troupeaux  ,  foit  pour 
chafler  les  loups» 

Venez  ,  famille  défolée , 
Venez ,  pauvres  enfans  qu'on  veut  rendre  orphelins , 
Venez  faire  parler  vos  efprits  enfantins. 
Oui ,  Medîsurs  ,  vous  voyez  ici  notre  misère  , 
Nous  fommes  orphelins  ,  rendez-nous  notre  père  , 
Notre  père  par  qui  nous  fumes  engendrés  , 
.    Notre  père  qui  nous 

D    A    N    D   I    N. 

Tirez,  tirez,  tirez. 

Dans  le  Grec,  le  Poète  dit  trois  fois,  defcende^j 

félon    l'ufage  des  Juges   Athéniens  auprès    def- 

quels  les  Avocats  faifaient  monter  ordinairement 

les  enfans  de  ceux  donc  ils  plaidaient  la  caufe. 

Tome  m.  Part.  I.  H 
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Quand  ces  Juges  fe  fentaient  attendris  ,  ils  difaient 
trois  fois  aux  enfans  de  defcendre. 

Philocléon  feint  de  verfer  des  larmes  fur  le  fort 
du  coupable  ,  ôc  au  moment  de  jeuer  le  fuffrage  , 
il  ordonne  que  l'on  approche  le  vafe  de  condam- 
nation. (  Chez  les  Grecs  ,  il  y  en  avait  deux  ,  le 
premier  pour  la  perte  du  procès  ,  le  fécond  pour 
le  gain.  )  On  donne  l'un  pour  l'aiure  à  Philocléon  , 
de  manière  qu'il  abfouc  en  croyant  condamner. 
Il  ne  peut  en  revenir  de  avoir  fait  grâce ,  c'eft^à 
fon  gré  une  tache  ineffaçable  :  il  en  demande  par- 
don aux  Dieux  ,  &  le  Leéleur  doit  fentir  l'amer- 
tume de  cette  fatyre  contte  les  Magiftrats  Athé- 
niens qui  avaient  la  réputation  de  n'aimer  à  ju- 
ger que  pour  faire  des  malheureux.  Retirez-vous , 
mon  père,  ajoute  Bdélycléon  ,  venez,  j'aurai  foin 
de  vous  amufer  par  des  plaifirs  diiFérens.  Vous 
irez  aux  feftins  ,  aux  bals  ,  aux  fpedlacles  ;  laidez- 
là  les  jugemens  ,  &  ne  fouffrez  pas  qu'un  Hyper- 
bolus  vous  dupe  déformais. 

Philocléon  fort ,  &:  le  Chœur  exhorte  les  Athé- 
niens à  recevoir  cette  Pièce  plus  favorablement 
que  celle  des  Nuées,  Je  me  fuis  uniquement  oc-- 
cupé  de  votre  amufement  ,  continue  -  t  -  il  au 
nom  du  Poète j  je  m'y  fuis  confacré  au  point  de 
faire  jouer  mes  Pièces  par  d'autres  ,  &  je  n'ai 
paru  fur  le  Théâtre  que  pour  attaquer  l'homme 
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le  plus  redoutable  <de  l'état.  Ce  Cléon  qui  n'a 
pu  me  corrompre  par  {es  prcfens  ,  qui  n'a.  pu  me 
contenir  par  la  crai;ite  dé  fon  pouvoir  :  trop  franc 
|)our  faire  ma  cour  a  perfonne  ,  trop  vrai  pour 
épargner  les  ridicules  ,  j'ai  tout  bravé  ,  tout  ofé 
en  faveur  du  peuple,  &:  l'année  précédente  ce  même 
peuple  n'a  pas  goûté  le  meilleur  de  mes  ouvra- 
ges. (  les  Nuées  ).  Aujourd'hui  fes  Vieillards  font 
devenus  Guefpes  j  &  je  montre  par  -  là  com- 
bien les  Athéniens  font  prompts  à  fe  venger  de 
ceux  qui  ont  l'audace  de  mettre  la  main  dans  la 
ruche.  Les  Perfes  ont  éprouvé  que  l'on  n'y  touchait 
pa$  impunément. 

■Cette  première  comparaifon  eft  flatteufe  pour 
la  République  j  mais  dans  la  féconde  ,  Aritto- 
phan,e  prétend  que  le  peuple  eft  colère  comme 
les  Greffes  j  &  que  chacun  de  ies  membres  a  ^ 
comme  elles  ,  fon  genre  d'ouvrage  Se  d'occupa- 
tion. Les  uns  font  leur  cour  à  V Archonte  j  les  autres 
s'attachent  au  Tribunal  des  On^e.  (  Ces  Juges  con- 
iiailîaient  plus  p^rticulièrerhent  des  voJs  ,  des  bri- 
gandages ]6c  des  pjifonniers  de  toute  .efpèce.  )  Le 
Poète  ajoute  qu'il  y  ^  des  frelons  qui  vivent  du 
travail  d'autrui  ,  Se  ces  frélpns  font  les  Ora- 
teurs, les  intriguans,  tels  que  Cléon  6c  plulîeurs 
autres. 
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A  C  T  E    1  V. 

Plus  adroit  qu'Ariftophane  ,  Racine  a  terminé 
fa  Pièce  par  le  procès  comique  du  chapon  volé , 
procès  rempli  des  plaifanteries  les  plus  faillanres  , 
&  dans  lequel  Dandin  conferve  fon  caradère  juf- 
qu'à  la  fin. 
Allons  nous  délalTer  à  voir  d'autres  procès. 

Chez  le  Poète  Grec  ,  Philocléon  confent  à  chan- 
ger fa  façon  de  vivre ,  d  quitter  fon  manteau  de 
Juge ,  en  un  mot ,  à  fe  mettre  comme  les  hon- 
nêtes gen5.  D'après  cela ,  il  s'exerce  à  prendre  le 
bon  ton  ,  &c  malgré  les  leçons  que  lui  donne  fon 
fils  ,  il  ne  peut  fe  défaire  des  manières  gauches 
qu'il  a  contrariées  au  Barreau.  Bdélycléon  fuppofe 
que  les  convives  du  feftin  auquel  fon  père  eft  at- 
tendu ,  font  Théorus  ,  Efchine ,  Pharus  ,  Cléon 
&  Aceftus  mauvais  Poète  tragique.  Il  l'exhorte  à 
chanter  des  airs  dignes  d'eux ,  il  commence  lui- 
même  ,  8c  l'on  doit  juger  qu'il  ne  les  épargne  pas. 
Après  avoir  lancé  fur  eux  différens  farcafmes  ,  il 
fort  avec  Philocléon,  &  le  Chœur  continue  d'in- 
vedtiver  quelques-uns  des  principaux  d'Athènes, 
qu'il  accable  des  railleries  les  plus  amères. 

A  C  T  E     V. 

Philocléon  guéri  de  la  manie  de  juger,  a  donné 
dans  un  excès  différent ,  c'eft  TivreiTe.  11  a  roué  de 
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coups  un  valet  qui  vient  raconter  une  partie  de  ce 
qui  s'eft  palfé  au  feftin  où  étaient  Ippylus  ,  An- 
tiphon  ,  Lyfîftrate  ,  Théophrafte  ,  tous  citoyens 
connus  ,  félon  Ariftophane ,  par  des  vices  re- 
marquables. Après  ce  récit ,  Philocléon  reparait 
fuivi  d'une  troupe  de  gens  qu'il  a  infultés  ,  Se 
qui  demandent  juftice.  Euripide  eft  du  nom- 
bre. Philocléon  les  tourne  en  ridicule  ,  Se 
quelques  repréfentations  que  lui  fafle  fon  fils  , 
il  ne  cefTe  de  les  apoftropher ,  ou  de  les  pa- 
rodier. 

L'a£te  entier  eft  rempli  d'une  foule  d'allufîons 
de  ce  genre  ,  dont  l'explication  même  ne  ferait 
nullement  amufante  pour  le  Led:eur ,  Se  dont  il 
n'a  pas  befoin  pour  favoir  à  quel  point  le  caractère 
d'Ar.ftophane  était  fatyrique.  Cet  aâ:e  ne  tient 
pas  plus  au  fujet  que  le  précédent ,  Sz  l'Ecrivain 
Français  n'en  a  fait  aucun  ufage  ;  mais  il  fe  con- 
naiffait  en  fel  attique  j  Se  les  trois  premiers  lui  en 
ont  beaucoup  fourni.  Les  Plaideurs  fourmillent 
aufli  de  quantité  de  traits  que  nous  ne  devons  qu'à 
Racine,  Se  qui  font  plus  charmans  les  uns  que 
les  autres.  Il  nous  fera  aifé  de  les  faire  fentir  lorf-. 
que  nous  comparerons  la  copie  à  l'original.  Plus 
nous  avancerons,  plus  ces  comparaifons  devien- 
dront  fréquentes  ,  Se  quelquefois  nous  ferons  for- 
cés de  citer  au  Tribunal  des  Lettres  ,  quelques 
plagiaires  qui  ont  caché  avec  foin  les  fources  dans 
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lefquelles  ils  ont  puifé.  Nous  les  prévenons  d'^vûfiCÔ 
que  nous  ne  révélerons  leur  fecret  qu'avec  peine , 
&  que  nous  garderions  le  iîlence  ,  fi  en  faifant 
cette  hiftoire,  nous  n'avions  contracté  l'oblisation 
d'aiîîgner  ce  qui  appartient  à  chaque  Auteur.  Re- 
venons à  l' OJlracifme  dont  nous  avons  promis  de 
parler. 

C'était  une  loi  par  laquelle  le  peuple  Athénien 
condamnait ,  fans  flétrilTure  ni  déshonneur  ,  à  dix 
ans  d'exil ,  les  Citoyens  dont  il  craignait  la  trop 
grande  puiflànce  ,  &  qu'il  foupçonnait  de  vouloir 
afpirer  à  la  tyrannie. 

Cette  loi  fut  appellée  OJtracifme  ,  du  mot  grec 
ci-TfctKcv  qui  iîgnifie  proprement  une  écaille  ou  une 
coquïlh  j  mais  qui  dans  cette  occafion  eft  pris 
poilr  le  bulletin  fur  lequel  les  Athéniens  écrivaient 
le  nom  du  Citoyen  qu'ils  voulaient  bannir.  Peut- 
ctre  que  e^rpa^cv  déîignait  un  morceau  de  terre 
cuite  ,  en  forme  à' écaille  ou  de  coquille  ;  du 
moins  les  Latins  ont-ils  traduit  le  rtiot  grec  par 
Teflula. 

Le  ban  de  V OJlracifme  n'était  d'ufage  que  dans 
les  occalions  où  la  liberté  fe  trouvait  en  danger. 
S'il  arrivait  ,  par  exemple,  que  la  jaloufie  ou  l'am- 
bition mît  la  difcorde  parmi  les  chefs  de  la  Répu- 
blique ,  &:  qu'il  fe  format  différens  partis  qui 
Hlfent  craindre  quelques  révolutions  dans  l'Etat , 
le  peuple  alors  i'alTemblait  «Se  délibérait  fur  les 
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moyens  qu'il  y  avait  à  prendre  pour  prévenir  les 
fuites  d'une  dividon  qui  pouvait  devenir  fiinefte  à 
la  liberté.  VOJlracifme  était  le  remède  ordinaire 
auquel  on  avait  recours  dans  ces  fortes  d'occa- 
fîons,  ôc  les  délibérations  du  Peuple  fe  terminaient 
le  plus  fouvent  par  un  décret  qui  indiquait  à  cer- 
tain jour  une  alTemblce  particulière  pour  procéder 
au  ban  de  V Ofiracifme.  Alors  ceux  qui  étaient  me- 
nacés du  bannifTement ,  ne  négligeaient  rien  de  ce 
qui  pouvait  leur  concilier  la  faveur  du  peuple  ,  & 
le  perfuader  de  l'injuftice  qu'il  y  aurait  à  les  bannir. 
Quelque  tems  avant  l'allemblée  j  on  formait  au 
milieu  de  la  place  publique ,  un  enclos  de  planches 
dans  lequel  on  pratiquait  dix  portes  ,  c'eft-à-dire  , 
autant  qu'il  y  avait  de  Tribus  dans  la  République  j 
&  lorfque  le  jour  marqué  était  venu ,  les  Citoyens 
de  chaque  Tribu  entraient  par  leur  porte  particu- 
lière j  &:  jettaient  au  milieu  de  l'enclos  la  petite 
coquille,  de  terre  fur  laquelle  était  écrit  le  nom 
du  Citoyen  que  l'on  voulait  bannir.  Les  Archontes 
ôi  le  Sénat  prélidaient  à  cette  affemblée  &  comp- 
taient les  bulletins.  Celui  qui  était  condamné  par 
Tix  mille  de  fes  concitoyens ,  était  obligé  de  fortir 
de  la  ville  dans  l'efpace  de  dix  jours.  Il  fallait  au 
moins  ces  fix  mille  voix  contre  un  Athénien  ,  pour 
qu'il  fût  banni  ^Tii  rOJlracifme. 

Quoique  nous  n'ayons  point  de  lumières  fur  l'é- 
.poque  précife  de   ion  inflitution  ,  il  eft  vraifem-, 
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blable  que  ce  fut  après  la  tyrannie  des  Pifîftra:-^ 
rides ,  rems  auquel  le  peuple  Athénien  ayant  eu  le- 
bonheur  de  fecouer  le  joug,  commençait  à  goûter 
les  douceurs  de  la  liberté  !  Quoique  Pifïftrate  eût 
gouverné  avec  beaucoup  de  clémence  &  d'équité  , 
la  feule  idée  d'un  îvlaître  caufait  tant  d'horreur 
aux  Athéniens,  qu'ils  crurent  devoir  prendre  tous 
les  moyens  nécelTaires  pour  ne  jamais  en  recon- 
naître ,  ôc  ce  fut ,  au  rapport  d'Andration ,  le  mo- 
tif qui  leur  fit  établir  l'Oflracifme.  Hipparchus  , 
dit-il ,  était  parent  du  tyran  Piiîftrate  ,  &  il  fut 
le  premier  que  l'on  condamna  au  ban  de  l'Oftra- 
cïfrne.  Cette  loi  venait  d'être  établie  à  caufe  du 
foupçon  &  de  la  crainte  qu'on  avait  qu'il  ne  fe 
trouvât  des  gens  qui  voululfent  imiter  Pififtrate 
qui  ayant  été  à  la  tête  àts  affaires  de  la  Répu- 
blique &  Général  d'armée ,  s'était  fait  tyran  de 
la  Patrie. 

Les  Athéniens  prévirent  fans  doute  les  incon- 
véniens  de  cette  loi  ^  mais  ils  aimèrent  mieux  , 
comme  l'a  remarqué  Cornélius  Népos ,  s'expofer 
à  punir  des  innocens ,  que  de  vivre  dans  des  lar- 
ines  continuelles.  Cependant  comme  ils  fentirenc 
que  rinjuftice  aurait  été  trop  criante  s'ils  avaient 
condamné  le  mérite  aux  -mêmes  peines  dont 
on  avait  coutume  de  punir  le  crime  ,  ils  adouci- 
rent, autant  qu'ils  purent,  la  rigueur  de  l'O/lracif- 
me.  Ils  en  retranchèrent  ce  que  le  banniffement  ot- 
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dinaire  avait  d'odieux  &  de  déshonorant  par  lui- 
même.  On  ne  confifquait  pas  les  biens  de  ceux 
qui  étaient  mis  au  ban  de  rOJîracifme ,  ils  en  jouif- 
faient  dans  le  lieu  où  ils  étaient  relégués  ,  en  un  mot , 
on  ne  les  éloignait  que  pour  un  tems  limité  ,  au  lieu 
que  le  bannilTement  ordinaire  était  toujours  fuivi 
de  la  confifcation  des  biens  des  exilés  ,  àc  qu'on 
leur  ôtait  toute  efpérance  de  retour. 

Malgré  les  adoucilTemens  que  les  Athéniens  ap- 
portèrent à  la  rigueur  de  la  loi ,  il  eft  aifé  de  voir 
que  Ti  ,  d'un  côté  elle  était  favorable  à  la  liberté  , 
de  l'autre,  elle  était  odieufe,  en  ce  qu'elle  con- 
damnait des  Citoyens  fans  entendre  leur  défenfe , 
&  qu  elle  abandonnait  le  fort  des  grands  hommes 
au  caprice  d'un  peuple  qui  fouvent  les  rendait 
vidimes  d'une  délation  artiticieufe.  L'hiftoire  ne 
donne  que  trop  de  preuves  des  abus  &  des  injuf- 
tices  dont  VOfiracïfme  fut  la  fource.  On  peut  en 
juger  par  l'aventure  d'Ariftide  dans  l'aflemblce 
du  peuple ,  le  jour  même  de  fon  bannilTement. 
Un  Citoyen  qui  ne  favait  pas  écrire  s'adrefla  à  lui, 
comme  au  premier  venu  ,  pour  le  prier  d'écrire  le 
nom  d'Ariftide.  Ariftide  étonné  lui  demanda  quel 
mal  cet  homme  lui  avait  fait  pour  le  bannir.  11  ne 
m'a  point  fait  de  mal ,  lui  répondit  le  Citoyen  ,  je 
ne  le  connais  même  pas,  mais  je  fuis  las  de  l'en- 
tendre nommer  le  jujle.  Ariftide  écrivit  Ïoïi  nom 
fans  répliquer. 
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Il  flic  banni  par  les  intrigues  de  Thémiftociû 
qui  débaradé  de  ce  vertueux  rival ,  demeura  maî- 
tre du  Gouvernement  de  la  République  ,  avec  plus 
d'autorité  qu'auparavant  j  mais  il  ne  jouit  pas 
long-tems  de  l'avantage  qu'il  avait  remporté  fur 
fon  émule  :  il  devint  à  fon  tour  l'objet  de  la  haine 
publique,  &  malgré  fes  viâ:oires  ,  malgré  les  grands 
fervices  qu'il  avait  rendus  à  l'Etat,  il  fut  condamné 
au  ban  de  l' OJiracifme, 

Il  eft  certain  que  la  liberté  n'avait  pas  de  plus 
dangereux  écueil  à  craindre  que  la  réunion  de  l'au- 
torité dans  la  main  d'un  feul  homme  ,  6c  c'eft  ce- 
pendant ce  queproduific  rQjlracïfme  ,  en  augmen- 
tant le  crédit  &  la  puilTance  d\m  Citoyen ,  par 
i'éloignement  de  fes  concurrens.  Périclès  en  fut 
tirer  avantage  contre  Cimon  &  Thucidide  ,  après 
le  banniflement  defquels  il  gouverna  la  Républi- 
qae  avec  une  autorité  abfolue  qu'il  conferva  juf- 
qu'à  la  fin  de  fa  vie  ,  malgré  le  rappel  d'Ariftide 
&  de  Cimon  ,  avant  que  le  terme  de  dix  ans  fût 
expiré.  Mais  quelques  raifons  qu'eulfent  les  Athé- 
niens de  rejetter  une  loi  qui  plufieurs  fois  avait 
caufé  un  grand  préjudice  à  l'Etat ,  ce  ne  furent 
pas  ces  motifs  qui  les  déterminèrent  à  l'abolir  , 
mais  une  raifon  toute  oppofée  ,  b:.  qui  eft  vraiment 
fîngulière.  Nous  en  devons  la  connaiffance  à  Plu- 
tarque. 

11  s'était  élevé  ,  dit-il ,  un  grand  différent  eii:- 
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tre  Alcibiade  &  Nicias:  leur  méfintelligence  croif- 
fait  de  jour  en  jour  ,  &  le  peuple  eut  recours  à 
VCJlraafme.  11  n'était  pas  douteux  que  le  fort  ne 
dût  tomber  fur  l'un  ou  l'autre  de  ces  Chefs.  On 
déteftart  les  mœurs  abfolues  d'Alcibiade  ,,&  l'on 
craignait  fa  hardieffe.  Oxi  enviait  à  Nicias  les 
grandes  richelTes  qu'il  pofTédait,  &  l'on  n'aimait 
point  fon  humeur  auftère.  Les  jeunes  gens  qm  de- 
firaient  la  guerre ,  voulaient  faire  tomber  le  fort 
de  l'Oftracifme  fur  Nicias.  Les  Vieillards  attachés 
à  la  paix,  foUicitaient  contre  Alcibiade.  Le  peuple 
étant  ainfi  partagé  ,  Hyperbolus  ,  homme  bas  & 
méprifable  ,  mais  ambitieux  &  entreprenant ,  crut 
que  cette  divifion  était  pour  lui  une  occafion  fa- 
vorable de  parvenir  aux  premiers  honneurs.  Cet 
homme  avait  acquis  parmi  le  peuple  une  efpèce 
d'autorité  ,  mais  il  ne  la  devait  qu'à  fon  impu- 
dence. Il  n'avait  pas  lieu  de  croire  que  XOJlracïfme 
pût  le  regarder  &  il  fentait  bien  que  la  baifelTe  de 
fon  extradion  le  rendait  indigne  de  cet  honneur  , 
mais  il  efpérait  que  fi  Alcibiade  ou  Nicias  était 
banni ,  il  pourrait  devenir  le  concurrent  de  celui 
qui  refterait  en  place.  Platté  de  cette  idée ,  il  té- 
moignait publiquement  la  joie  qu'il  avait  de  les 
voir  en  difcorde  &  il  animait  le  peuple  contr'eux. 
Le^  partifans  d'Alcibiade  &:  de  Nicias  ayant  re- 
marqué l'infolence  &  la  lâcheté  de  cet  homme  , 
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fe  donnèrent  le  mot  fecrètement ,  fe  réunirent  & 
firent  enforce  que  les  voix  de  VOfiraclfme  tom- 
bèrent fur  lui. 

Le  peuple  ne  fit  d'abord  que  rire  de  cet  événe- 
ment ,  jnais  bientôt  après  il  en  eut  tant  de  honte 
&  de  dépit ,  qu'il  abolit  cette  loi ,  comme  ayant 
cté  avdie  &  deshonorée  par  la  condamnation  d'un 
homme  fi  méprifable.  Platon  le  Comique  a  dit 
depuis ,  en  parlant  d'Hyperbolus  ,  que  ce  méchant 
avait  bien  mérité  d'être  puni  à  caufe  de  (qs  mau- 
vaifes  mœurs ,  mais  que  le  genre  de  fupplice  était 
trop  honorable  pour  lui ,  &  que  VOJîracïfme  n'avait 
pas  été  établi  pour  les  gens  de  fa  forte. 

Cette  loi  fut  adoptée  par  toutes  les  Villes  dont 
le  Gouvernement  était  Démocratique,  &:i  l'exem- 
ple d*Athènes ,  les  Syracufains  établirent  le  Péta- 
lifme^  inftitution  plus  inique  &  plus  rigoureufe 
que  VOJlmàfme  j  vu  que  les  principaux  Citoyens 
de  Syracufe  fe  bannilTaient  les  uns  les  autres  en 
fe  mettant  une  feuille  d'olivier  dans  la  main.  (  C'é- 
tait fur  une  de  ces  feuilles  que  l'on  écrivait  le  nom 
de  celui  que  l'on  voulait  bannir.  )  Cette  loi  parut  fl 
dure,  que  les  principaux  de  Syracufe  prenaient  la 
fuite  aullî-tôt  qu'ils  craignaient  que  leur  mérite  ou 
leurs  richelfes  ne  filfent  ombrage  à  leurs  Conci- 
toyens ,  &  par  ce  moyen ,  la  République  fe  trou- 
vait privée  de  fes  Membres  les  plus  utiles.   On 
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ite  tarda  pas  d  s'appercevoir  de  ces  inconvéniens  , 
&  le  peuple  lui-même  fe  vit  obligé  d'abolir  le 
Pétaiifme.  (  Encyclop.  Tom.  XI  6*  XIL  ) 


Z  ^     PAIX, 

Vj  e  t  t  e  Pièce  fut  jouée  aux  Fêtes  DionyJïaUs  , 
la'  13*.  année  de  la  guerre  du  Péioponèfe  ,  la  pre- 
mière de  la  90^.  Olympiade  :  le  fujer  eft  à-peu-près 
le  même  que  celui  des  Acharniens  ^  &  le  but  d'A- 
riftophane  eft  d'infpirer  de  plus  en  plus  le  defir  de 
la  paix  aux  Athéniens  ,  paix  néceflaire  à  l'Etat  & 
facile  à  conclure  depuis  la  mort  de  Braiidas  &  de 
Cléon  j  Cléon  qui  était  moins  Capitaine  qu'homme 
d'intrigues ,  mais  qui  avait  entretenu  la  guerre  , 
dans  la  crainte  de  rendre  des  comptes  qui  au- 
raient fait  ouvrir  les  yeux  fur  fes  violences  j  Bra- 
iidas qui  ,  de  fon  côté ,  l'avait  fomentée  chez 
les  Lacédémoniens  ,  parce  que  fon  courage  & 
fon  ambition  étaient  fatisfaits ,  &  du  rôle  qu'il 
jouait  dans  la  Grèce,  &  des  fuccès  qu'il  remportait 
fur  les  ennemis  de  fes  Concitoyens. 

Ces  deux  Généraux  furent  tués  dans  la  Thrace ,' 
à  la  journée  d'Amphidolis  ,  la  10^.  année  de  la 
guerre  du  Péioponèfe  qui  continua ,  malgré  le  traité 
particulier  ,  c'eft-à-dire  malgré  la  trêve  de  5  o  an- 
nées que  firent  enfemble  Sparte  &  Athènes. 
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ACTE     PREMIER. 

Deux  efclaves  s'occupent  de  la  nourriture  d'un 

efcarbot  monftrueux  ,  &  cela  par  ordre  de  leur 

Maître ,  vieux  fou  qui  s'eft  mis  dans  la  tête  de 

monter  au  ciel  fur  cet  animal ,  comme  Bellérophon 

fur  Pégafe. .  Ce  Maître  s'avance ,  c'eft  le  Vigneron 

Trygée  qui  après  avoir  déploré  en  peu  de  mots,  le 

fort  de  la  (jrèce  épuifée  par  la  guerre ,  s'éloigne  &c 

reparaît  grimpé  fur  fon  efcarbot  :  il  va  fommer 

Jupiter  d'être  plus    favorable  aux   Grecs  ,   finon 

l'accufer   de    les    trahir.    Ses    enfans    accourent , 

Se  craignent  qu'il  ne  foit  précipité  par  la  monture 

qu'il   a   choiiie  ,    mais  il  leur   prouve   d'après   la 

Fable  d'Efope ,  que  l'efcarbot  eft  le  feul  volatile  qui 

foit  allé  jufqu'au  Maître  des  Dieux. 

L'Aigle  donnait  la  chafTe  à  Maître  Jean  Lapin 
Qui  droit  à  fon  terrein  s'enfuyait  au  plus  vite. 
Le  trou  de  l'Efcarbot  fe  rencontre  en  chemin  : 

Je  laiHe  à  penfer  fî  ce  gîte 
Etait  sûr  :  mais  au  mieux  Jean  Lapin  s'y  blotic. 
L'Aigle  fondit  fur  lui ,  nonobrtant  cet  afyle  , 

L'Efcarbot  intercède  &  dit  : 
Princefie  des  oifeaux  ,  il  vous  eft  fort  facile 
D'enlever ,  malgré  moi ,  ce  pauvre  malheureux  j 
Mais  ne  me  faites  pas  cet  affront ,  je  vous  prie  , 
Et  puifque  Jean  Lapin  vous  demande  la  vie  , 
Donnez-la  lui ,  de  grâce  ,  ou  l'ôtez  à  tous  deux. 

C'eft  mon  voifm  ,  c'eft  mon  compère. 


( 


DES        1     H    E    A   T    R    £    S,  IXJ 

L'oifcau  de  Jupiter  ,  fans  répondre  un  feul  mot , 

Choque  de  l'aîle  l'Efcarbot , 

L'étourdit ,  l'oblige  à  fe  taire  , 
Enlève  Jean  Lapin.   L'Efcarbot  indigné 
Vole  au  nid  de  l'oifeau ,  fracafle  en  fbn  abfence 
Ses  œufs ,  fes  tendres  œufs ,   fa  plus  douce  efpérancc  : 

Pa*  un  feul  ne  fut  épargné. 
L'Aigle  étant  de  recour  &  voyant  ce  ménage , 
Remplit  le  ciel  de  cris  ,  Se  pour  comble  de  rage  , 
Ne  fait  fur  c^ui  venger  le  tort  qu'elle  a  foufFerr. 
Elle  gémit  en  vain  ,  fa  plainte  au  vent  fe  perd. 
Il  fallut  pour  cet  an  vivre  en  mère  affligée. 
L'an  fuivaut ,  elle  mit  fon  nid  en  lieu  plus  haut. 
L'Efcarbot  prend  fon  tems ,  fait  faire  aux  œufs  le  faw. 
La  mort  de  Jean  Lapin  derechef  eft  vengée  : 
Ce  fécond  deuil  fut  tel ,  que  l'écho  de  ces  bois 

N'en  dormit  de  plus  de  fix  mois. 

L'oifeau  qui  porte  Ganymède 
Du  Monarque  des  Dieux  enfin  implore  l'aide  ,     - 
Dépofe  en  fon  giron  fes  œufs  ,  &  croit  qu'en  paix 
Ils  feront  dans  ce  lieu  ;  que  pour  fes  intérêts 
Jupiter  fe  verra  contraint  de  les  défendre  : 

Hardi  qui  les  irait-Ià  prendre  : 

Auffl  ne  les  y  prir-on  pas. 

Leur  ennemi  changea  de  note  , 
Sur  la  robe  du  Dieu  fie  tomber  une  crotte  ; 
Le  Dieu  la  fecouant  jetta  les  œufs  à  bas. 

Quand  l'Aigle  fut  l'inadvcrtcnce  , 

Elle  menaça  Jupiter 
D'abandonner  fa  Cour  ,  d'aller  vivre  au  défcrf  , 

De  quitter  toute  dépendance  , 

Avec  mainte  autre  extravagance. 

Le  pauvre  Jupiter  fe  tut. 


liS       Histoire     Universelle 

Devant  fon  Tribunal  l'Efcarbot  comparut , 

Fit  fa  plainte  &  conta  l'affaire. 
On  fît  entendre  à  l'Aigle  enfin  qu'elle  avait  tort  j 
Mais  les  deux  ennemis  ne  voulant  point  d'accord  , 
Le  Monarque  des  Dieux  s'avifa ,  pour  bien  faire  , 
De  tranfporter  le  tems  où  l'Aigle  fait  l'amour  ,  ^ 

En  une  autre  faifon  ,  quand  la  race  Efcarbotc     . 
Eft  en  quartier  d'hyver  ,  &  comme  la  Marmotc 

Se  cache  &  ne  voit  point  le  jour.  (  La  Foitt.  ) 

Les  enfans  de  Trygée  prient  leur  père  de  ne  pas 
faire  quelque  chute  fatale  qui  fourniflè  le  fujet 
d'une  Tragédie  à  Euripide.  Il  leur  dit  adieu ,  Se 
après  quelques  bouffonneries ,  il  fe  croit  arrivé  à  la 
demeure  de  Jupiter.  En  effet ,  il  rencontre  Mer- 
cure qui  commence  par  le  traiter  de  fcélérat,  de 
coquin  ,  de  miférable  ,  &c  qui  enfuite  lui  de- 
mande :  Quel  efl;  ton  nom  ? 

T    R    Y    G    i    E. 

Scélérat. 

Mercure. 

Ton  peuple  ^ 


Trygée. 
Mercure. 

Trygée. 
Mercure. 
Je  te  tuerai ,  ix  tu  ne  dis  ton  nom. 


Coquin. 
Ton  père  ? 
Miférable.  • 


T  R  Y  G  É  r, 
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T    R    Y    G    É    E. 

Je  fuis  Trygée  Athmonien ,  alfez  bon  Vigneron, 
point  délateur ,  &c  peu  friand  d'intrigues.  (  Ath- 
mone  étaic  un  Bourg  de  l'Attique.  ) 

Mercure. 
Que  viens-tu  faire  ici  ? 

Trygée. 
Vous  apporter  ces  morceaux  de  chair. . . .  Vous 
voyez  que  je  ne  fuis  pas  fi  diable.  Faites -moi,  je 
vous  prie ,  parler  à  Jupiter. 

Mercure. 
Je  fuis  refté  feul  ici  où  je  garde  le  bagage  &  la 
vailTelle  célefte.  Pour  Jupiter  ,  il  eft  grimpé  juf- 
qu'au  dernier  fommet  du  ciel  avec  les  Dieux  qui 
ne  veulent  plus  écouter  les  prières  des  Athéniens 
depuis  qu'ils  font  obftinés  à  ne  pas  fe  réconcilier 
avec  Lacédémone.  Ces  Dieux  ont  logé  la  Guerre  à 
leur  place ,  ôc  la  Paix  eft  fi  loin ,  que  peut-être  vous 
ne  la  reverrez  jamais. 

Trygée. 
Où  s'eft-elle  retirée  ? 

Mercure,  montrant  une  caverne. 
Dans  cet  aatre  profond. 

T   R   Y    g    É    B. 

Lequel  ? 
Tome  IIL  Part.  /.  I 
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Mercure. 
Celui-ci ....  là-bas.  Vois  -  ru  les  pierres  énormes 
donc  la  Guerre  en  a  fermé  l'entrée  ? 

T    R    Y    G    É    E. 

Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  quelle  eft  la  prétention 
de  cette  cruelle  Divinité  ? 

Mercure. 

Tout  ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'elle  apporta  hier 
au  foir  un  mortier  d'une  grandeur  prodigieufe. 

T    R     Y    G    É    E. 

Hé  j  que  prétend-elle  faire  de  ce  mortier  ? 

Mercure. 
Broyer  toutes  les  Villes  de  la  Grèce.   Adieu , 
je  me  retire.  Je  l'entends.  Quel  effroyable  fracas  î 

T    R    Y    G    É    E. 

Ah  !  malheureux  que  je  fuis  !  Je  l'entends  auiîî. 
Où  fuir  ? 

La    Guerre,  avec  f on  mortier. 

Déplorables  mortels  !  que  je  vais  vous  faire 
fouffrir  ? 

T    R    Y    G    B    E. 

O  Apollon  !  quel  monftre  ! 

La     Guerre. 

O  trois ,  quatre  ,  cinq  &  dix  fois  infortunée  Pra- 
fie  I  te  voilà  perdue.  (  Praiie  était  une  petite  Ville 
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iTiTuée  fur  la  cote  de  Laconie  :  les  Athéniens  l'a- 
vaient prife  &  détruite  ).  (  La  Guerre  feint  de  mettre 
Prajie  dans  le  mortier  &  y  jette  un  pcrreau  d'où  le 
nom  de  cette  Ville  était  tiré.  ) 

T  R  Y  G  É  E  ,  aux  fpeclateurs. 

Courage ,  Meflieiirs  ,  cela  ne  vous  regarde  pas 
encore.  Cette  imprécation  n'eft  que  pour  le  pays 
de  Lacédémone* 

La     Guerre. 

O  Mégare  !  Mégare  !  tu  vas  être  pétrie  cemme 
un  gâteau.  (  Mégare  était  fertile  en  ad  _,  la  Guerre. 
jette  de  l'ail  dans  le  mortier.  )  (  Lacédémone  fou- 
tenait  cette  Ville  ,  &  c'était  la  principale  caufe 
de  la  guerre  du  Péloponèfe.  ) 

TRYGÉEjà  part. 

Ciel  r  que  de  larmes  dans  le  mortier  pour  les 
pauvres  Mégariens  ! 

La     Guerre. 

Que  tu  vas  périr  d'une  manière  horrible  ,  o  fer- 
tile Sicile  !  Çà ,  qu'on  m'apporte  du  miel  Attique  j 
afin  que  j'en  mette  une  dofe. 

T    R    Y    G    É    E. 

Doucement ,  s'il  vous  plaît,  fervez-vous  d'au- 
tre   miel  ,   épargnez   ÏActique  j   il  coûte    quatre 

ùhoks, 

I2 
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La     Guerre. 
Hola  hô ,  Tintamare. 

TlNTAMARI. 

Que  voulez-vous  ? 

La     Guerre. 
Tu  te  tiens-là  oifif  &  planté  comme  une  perche , 
Coquin  :  tiens ,  voilà  pour  toi.  (  Elle  lui  donne  un 

fouffict.) 

Tintamare. 

OuF  ,   ce  foufflet  fent  l'ail.  (  Autre  allufion  à 
Mégare.  ) 

LaGuerre. 
M'apporteras-tu  un  pilon  tout-à-l'heure  ? 

Tintamare. 
Ignorez-vous  que  nous  n'en  avons  point  ?  Nous 
ne  fommes  ici  que  d'hier. 

La     Guerre. 
Va  m'en  emprunter  un  des  Athéniens. 

Tintamare. 
J'y  vais  ,  puifqu'il  le  faut.  (  à  pan.  )  Si  je  n'en 
apporte  un ,  malheur  à  moi. 

Trygée,^  part. 

Miférables  humains  !  qu'allons-nous  faire  ?  Quel 
affreux  péril  !  fi  le  pilon  vient ,  voilà  les  Villes  eu 
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poudre.  Ah  !  Bachus ,  puilfes-tii  rompre  le  cou  au 
Courier  ! 

La   Guerre,  à  Tintamare  qui  revient. 

Hé  bien  ? 

Tintamare. 
Quoi? 

La      Guerre. 

Tu  n'apportes  rien  ? 

Tintamare. 
Ma  foi  non.  Les  Athéniens  n'ont  plus  de  pilon  : 
le  Corroyeur  eft  mort. 

T  R  Y  G  É  E  j  à  pan. 
O  Minerve  !  quel  bonheur  que  ce  fléau  de  la 
Grèce  ait  ceiTé  de  vivre  avant  qu'on  nous  versât  la 
liqueur  que  l'on  nous  prépare  1 

La      Guerre. 

Cours  m'en  chercher  un  à  Lacédémone.  Iras-tu , 
ou  non  ? 

Tintamare. 
J'obéis. 

La     Guerre. 

Vole  &  reviens. 

T  R  Y  G  É  E  j  aux  fp éclateurs. 

Autre  danger  ,  Mefîieurs.  Si  quelqu'un  de  nous 
eft  initié  dans  les  myftères  de  Samorhrace ,  c'éft 
à-préfent  qu'il  faut  tout  de  bon  prier  les  Dieux  que 
le  Courier  fe  brife  les  jambes. 


134       Histoire    Universiii! 
Tinta  M  ARE. 
Ah  !  quel  eft  mon  malheur  î 

La      g  u  e  r  r  f. 
Quoi  ?  tu  n'as  encore  rien  apporté  ? 
Tinta  M  are. 
Que  voulez-vous  ?  cet  autre  fléau  de  Lacédé- 
mone  a  eu  le  même  fort  que  celui  d'Athènes  ! 

La     Guerre. 
Comment  fcélérat  ? 

TlNTAMARE. 

Vers  la  Thrace  ,  en  allant  fecourir  (es  alliés  ! 

T  R  y  G  É  E  ,  à  part. 

O  gémeaux  Laccdémoniens  !  (  CaJlor&  Pollux  ) 

quelle  fortune  pour  nous  !  commençons  à  ref- 

pirer. 

La    Guerre,  tz  Tintamare. 

Reporte  qqs  vafes  :  je  ferai  moi-même  un  pilon. 

Ils  fortent  tous  les  deux,  de  Trygée  enchanté 
d'être  délivré  de  leur  préfence ,  invite  les  Grecs 
à  prévenir  la  fabrique  de  ce  redoutable  pilon ,  en 
tâchant  de  tirer  la  paix  du  fond  de  la  caverne  dans 
laquelle  la  guerre  l'a  renfermée.  Il  appelle  les  La- 
boureurs y  les  Artlfans  ,  les  gens  de  marché  ,  les 
Etrangers ,  les  Infulaires ,  en  un  mot  tous  ceux  qui 
peuvent  &  doivent  concourir  à  fon  entreprife.  On 
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le  raflemble  ,  on  s'emprefTe  ,  ôc  refpoir  feul  de  la 
paix  fait  naître  la  joie  la  plus  vive. 

A  G  T  E     II. 

La  Déeiïe  de  la  guerre  n'eft  pas  loin  ,  Try- 
gée  craint  qu'elle  ne  foit  réveillée  par  les  tranf- 
ports  effrénés  du  Chœur  qui  l'environne  ,  &c  Try- 
gée  lui  impofe  fîlence.  Modérez  -  vous  ,  dit-il, 
votre  bonheur  eft  encore  incertain.  Si  nous  re- 
couvrons une  fois  la  paix  ,  alors  vous  pourrez  , 
tant  qu'il  vous  plaira ,  fauter  ,  danfer  ,  dormir  , 
jouer ,  banqueter  ,  faire  les  Sybarites  ,  &  crier  à 
pleine  tête  ;  Vive  la  joie. 

Trygée  parle  fifr-tout  du  Cottahe  j,  jeu  fingulier 
dont ,  félon  Athénée  ,  les  Poètes  faifaient  fouvent 
mention  dans  leurs  chanfons.  Ce  jeu  confiftait  à 
jetter  en  l'air  ce  qui  reliait  de  vin  dans  la  coupe 
lorfque  l'on  avait  bu  ,  mais  à  le  jetter  de  manière 
qu'il  fît  du  bruit  en  tombant,  ou  fur  le  parquet,  ou 
dans  un  vafe  deftiné  à  le  recevoir ,  &c  difpofé  de 
Ja  manière  fuivante.  On  enfonçait  en  terre  un  long 
bâton  fur  le  haut  duquel  on  en  plaçait  un  autre 
en  équilibre.  A  chaque  bout  de  ce  dernier ,  on 
attachait  un  plat  de  balance  ,  fous  chacun  de  ces 
plats ,  un  fceau  ,  Se  fous  chaque  fceau  ,  une  pe- 
tite figure  de  bronze.  Lorfqu'on  avait  vuidé  fa 
coupe  à  une  certaine  hauteur ,  on  fe  plaçait  à  une 


i5<>  Histoire  Universelli 
diftance  marquée  &  on  tâchait  de  jetter  le  refîtf 
de  fon  vin  dans  un  des  plats.  S'il  y  en  tom- 
bait autant  qu'il  en  fallait  pour  le  faire  pan- 
cher ,  enforte  qu'il  frappât  la  tête  de  la  figure  àt 
bronze  qui  était  defTous  ,  &c  que  le  coup  s'en- 
tendît ,  on  avait  gagné. 

Cet  amufement  était  toujours  accompagné  de 
chanfons ,  ôc  les  Siciliens  qui  en  étaient  les  inven- 
teurs ,  avaient  des  endroits  publics  pour  s'y  exer- 
cer. Ils  donnèrent  le  nom  de  latax  &  à  la  liqueur 
lancée  &  au  bruit  qu'elle  faifait  en  retombant.  Les 
Grecs  qui  s'étaient  entêtés  du  Cottabe  j  auguraient 
bien  ou  mal  de  leurs  amours  par  la  manière  dont 
il  leur  réulfiffait. 

Le  Chœur  noîo.  efpérer  de  fe  revoir  heureux , 
tant  il  a  pafiTé  d'années  à  foufFrir,  à  vivre  plus  du- 
rement que  Phormion.  C'était  un  Capitaine  Grec 
qui  avait  remporté  deux  viâroires  fur  les  Lacédé- 
nioniens  &:  qui  menait  une  vie  très-auftère. 

Cependant  il  s'agit  de  lever  l'amas  de  pierres 
qui  retient  la  Paix  captive ,  &  Mercure  menace 
Trygée  de  toute  fa  colère  ,  s'il  ofe  en  donner 
l'exemple  à  fes  Concitoyens.  Miférable  !  lui  dit-il , 
que  prétends-tu  faire  ? 

Trygée* 

Rien  de  mal  j  mais  feulement  ce  que  fit  Cil- 
licon. 
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Mercure. 
Tu  es  mort. 

T    R     Y    G    É    E. 

Je  n'ai  pas  fait  ma  provifion  pour  le  voyage. 

Cillicon  furpris  au  moment  où  il  voulait  livrer 
l'Ile  de  Milet  aux  ennemis ,  ôz  interrogé  fur  ce  qu'il 
allait  faire  j  il  répondit  froidement  :  Rien  de  mal. 
Ce  mot  palfa  en  proverbe,  ainfî  que  le  nom  de 
Cillicon ,  lorfque  l'on  voulait  défigner  un  traître. 
Il  eft  aifé  de  deviner  le  fens  dans  lequel  Trygée 
emploie  l'un  &  l'autre.  Ce  même  Cillicon  vivait 
à  Samos ,  chez  les  ennemis  de  l'Etat ,  8c  un  jour 
étant  allé  acheter  les  viandes  qui  lui  étaient  né- 
ceflaires  ,  il  eut  la  main  coupée  par  le  Boucher 
auquel  il  déiignait  le  morceau  qu'il  défirait  avoir. 

Trygée  prie  Mercure  de  fe  lailTer  fléchir,  & 
après  avoir  dit  malignement  que  les  Athéniens  ne 
l'adorent  avec  plus  de  zèle  que  parce  qu'ils  font 
devenus  plus  voleurs ,  Mercure  cède  à  la  vue  d'une 
coupe  d'or  dont  on  lui  fait  préfent.  Il  veut  même 
féconder  l'entreprife  de  Trygée ,  ôc  d'accord  avec 
lui  ,  il  commence  un  facrifice  mêlé  d'impréca- 
tions fatyriques ,  de  prières  dans  lefquelles  chacun 
forme  des  vœux  félon  fon  intérêt  ou  (on  incli- 
nation. Cette  cérémonie  finie  ,  on  arrache  des  cor- 
des à  une  pierre  énorme  ,  Se  l'on  s'anime  mu- 
tuellement à  la  mouvoir  ,  mais  rien  ne  peut  l'é- 
branler. 
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Ah  !  dit  Trygce ,  tous  ne  tirent  pas  également. 
Vous  vous  en  repentirez  ,  ô  Béotiens  !  (  Ils  étaient 
ennemis  de  la  paix.  )  Hélas  !  nous  n'avançons  point. 
6  Lamachus  !  que  votre  oifîveté  nous  fait  de  tort  1 
que  nous  fert  cet  épouvantail  que  vous  portez  ? 
(  Allufion  à  fon  cafque.  ) 

Malgré  les  exhortations  de  Trygée ,  les  uns  ti- 
rent de  gré  ou  de  force  ,  férieufement  ou  par 
feinte,  &  cette  fcène  devait  être  très-piquante  pour 
les  fpeétateurs  inftruits  des  divers  fentimens  de 
ceux  que  le  Poète  nommait  alternativement ,  tels  , 
par  exemple  ,  que  les  Argiens  qui  tantôt  étaient 
pour  Athènes  &  tantôt  pour  Lacédémone  ,  les  Mé- 
gariens qui  avaient  été  les  premiers  auteurs  de  tout 
le  mal ,  8c  qui  ne  fouhaitaient  la  fin  de  la  guerre 
que  parce  qu'ils  étaient  prelTés  par  la  faim. 

Paflons-nous  de  toute  efpèce  de  fecours ,  s'écrient 
Trygée  &  (es  compagnons  ,  c'eft  à  nous  autres  La- 
boureurs à  exécuter  un  fi  grand  projet.  Ils  réu- 
nilîent  leurs  efforts ,  ils  travaillent  unanimement , 
&  bientôt  le  fuccès  couronne  leur  entreprife. 

ACTE     III. 

La  Paix  fort  de  la  grotte ,  accompagnée  de  la 
Beauté  &  de  la  Fécondité ,  perfonnages  muets  re- 
préfentés  par  deux  femmes.  Trygée  eft  fi  tranf- 
portc  ,  que  les  termes  lui  manquent  pour  exprimer 
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à  la  Déeffe  tout  ce  qu'il  voudrait  lui  dire  :  chofe 
peu  étonnante ,  ajoute-t-il ,  puifque  tout  m'a  man- 
qué depuis  que  l'on  fait  la  guerre. 

Mercure. 
La  Paix  ne  refpire  que  les  amufemens ,  la  joie , 
les  fêtes ,  les  douces  poéfies  de  Sophocle  ,  ou  les 
vers  légers  d'Euripide. 

T    R    Y    G    É    E. 

Euripide  !  je  n'aime  point  un  Poète  de  barreau 
&  de  chicane. 

Ce  trait  porte  fur  les  difcufîions  oratoires  qui  fe 
trouvent  dans  les  Tragédies  de  cet  Ecrivain. 

Heureufe  paix  !  reprennent  les  Laboureurs ,  jour 
défîrable  aux  gens  de  bien  !  avec  quels  tranfports 
je  reverrai  mes  vignes  &  les  figuiers  que  je  plantai 
dans  ma  jeuneire  !  que  je  les  embralTerai  volontiers 
après  une  fi  longue  féparation  !  Mais  pourquoi  , 
Mercure,  pourquoi  cette  aimable  DéefTe  a- 1- elle 
été  fi  long-tems  cachée  ,  fi  long-tems  ignorée  de 
nous  ? 

Mercure. 

L'exil  de  Phidias  en  fut  la  première  caufe  ,  & 
enfuite  Périclès  qui  craignant  le  même  fort ,  com- 
mença par  brouiller  la  Ville  &  foufïla  l'étincelle 
du  décret  Mégarien  qui  produifit  tout  l'incendie. 
De- là  ,  cette  épailfe  fumée  qui  a  tant  fait  pleurer 
h  Grèce. 
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Pour  imaginer  comment  l'exil  de  Phidias  fut  k 
première  caufe  de  la  guerre  du  Péloponèfe,  il  faut 
fiippofer  que  Périclès  fe  fentit  outragé  dans  la  per- 
ibnne  même  de  Phidias  qu'il  aimait  beaucoup ,  & 
qu'il  voulut  en  punir  fes  Concitoyens.  Cette  in- 
terprétation eft  confirmée  par  le  récit  de  Plu- 
carque. 

»  Phidias,  dit-il ,  avait  entrepris  de  faire  l'image 
de  Pallas ,  &  étant  ami  de  Périclès  ,   avait  fort 
grand  crédit  envers  lui.    Cela  fufcita  l'envie   de 
quelques  malveillans ,  lefquels  voulant  fonder  qn-! 
jugement  le  peuple  ferait  de  Périclès  ,  attirèrent 
Ménon,  l'un  des   ouvriers  qui  travaillaient  fous 
Phidias ,  &  le  firent  venir  fur  la  place  requérir  au 
peuple  sûreté  publique  pour  pouvoir  déclarer  ou 
accufer  Phidias  d'aucuns  crimes  par  lui  commis. 
Le  peuple  reçut  fon  indice ,  &c  fut  fon  accufation 
oaïe  en  pleine  aiïemblée  du  peuple  fur  la  place  où 
ne  fut  faite  aucune  accufation  de  larcin  ,  parce  que 
Phidias ,  par  le  confeil  &c  l'avis  de  Périclès ,  avait 
tellement  appofé  &  appliqué  l'or  en  la  compofition 
de  l'image  dès  le  commencement,  qu'on  le  pou- 
vait ôter  tout  &c  le  pefer  :  ce  que  Périclès  allégua 
donc  aux  accufateurs ,  leur  difmt  qu'ils  le  pefafTent. 
Mais  la  gloire  de  fes  Ouvrages  lui  fufcita  cette 
envie  ,  pour  autant  mêmement  qu'ayant  eno^ravé 
fur  l'efcu  de  la  Déeiïe  la  bataille  des  Amaioncs  j  il     , 
avait  entaillé  (on  portrait  au  naturel  fous  le  per^ 
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fonnage  d'un  Vieillard  chauve  qui  lève  une  grofle 
pierre  à  deux  mains ,  &c  y  avait  tait  la  portraiture 
de  Périclès  fort  belle  après  le  naturel ,  qui  com- 
bartait  contre  une  Amai^one  j  en  tel  gefte  que  fa 
main  haulïànt  une  javeline  au-devant  du  vifage  de 
Périclès  par  un  flngulier  artifice  ,  femble  vouloir 
cacher  de  couvrir  cette  iimilitude  ,  laquelle  néan- 
moins fe  découvre  &  fe  montre  d'un  côté  &  d'au- 
tre. Si  tut  Phidias  mis  en  prifon  où  il  mourut  de 
maladie ,  ou  bien  du  poifon  que  £es  ennemis  lui 
préparèrent ,  comme  aucuns  difent ,  pour  faire 
davantage  foupçonner  ôc  calomnier  Périclès  «. 

Philocorus  raconte  que  la  ftatne  dont  il  eft  quef- 
tion  ,  était  d'or  ôc  d'yvoire  ,  que  Périclès  présidait 
à  l'ouvrage  &  que  Phidias  fut  exilé  pour  avoir  re- 
tiré un  peu  de  l'or  qui  couvrait  les  ferpens  de 
l'égide.  Il  ajoute  qu'il  paflTa  en  Elide  où  il  fut  ap- 
pelle pour  faire  un  Jupiter  Olympien.  On  lit  dans 
\^  même  Philocorus  que  cet  événement  arriva  fous 
XAchonte  Théodore ,  fept  ans  avant  la  guerre  du 
Péioponèfe.  Ce  qui  peut  faire  foupçonner  que 
dans  la  perfonne  de  Phidias  ,  on  voulut  attaquer 
indiredrement  Périclès ,  c'eft  que  peu  de  tems  après , 
on  forma  des  accufations  contre  Afpafie  fa  mai- 
trelTe  ou  fa  femme. 

Les  Villes  Grecques  ,  reprend  Mercure,  fe  font 
révoltées  contre  Athènes^  en  partie  à  l'inftigation 
^Qs  Lacédémoniens 5  en  partie  par  haîne  6c  par. 
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envie  de  ne  plus  payer  le  tribut.  Les  Athéniens  ^ 
malgré  la  fouie  des  pauvres  Laboureurs  qui  fe  font 
retirés  dans  le  fein  de  la  République  ,  les  Athé- 
niens dupés  par  les  Oracles  ,  ont  aidé  les  habitans 
des  campagnes  à  chaffer  la  Paix  à  coups  de  fourches 
&  à  force  de  clameurs.  Cette  Déelfe  eft  fortie  ,' 
non  fans  tourner  la  tête  du  côté  de  l'Attique  qu'elle 
aimait  :  elle  s'y  eft  remontrée  quelquefois  ,  mais 
les  Alliés  ont  animé  les  Riches  à  la  guerre  en  les 
berçant  de  folles  efpérances  toujours  bien  reçues  î 
il  ont  amufé  le  peuple  qui  réduit  à  la  dernière 
extrémité  ,  eft  toujours  prêt  à  goûter  le  mets  exquis 
de  la  flatterie  j  ôc  les  Etrangers  charmés  de  ces  di- 
visons ,  ont  fermé  la  bouche  avec  l'or  à  ceux  qui  cau- 
saient les  maux  de  la  République.  L'auteur  de  cette 
décadence  a  été  le  Corroyeur. 

T  R  Y  G  É  E  ,  à  Mercure. 

Il  ne  faut  point  médire  d'un  mort ,  ce  Cléon 
eft  vôtre  ,  &c  il  n'eft  plus  à  nous  ,  grâce  au  ciel. 
Tout  ce  qu'il  a  fait  de  mal  retombe  fur  vous. . .  ^ 
Mais  pourquoi  la  Paix  s'obftine-t-elle  à  fe  taire  ? 

Mercure. 
Sa  colère  dure  encore. 

T    R    Y    G    É     E, 

Un  mot ,  un  mot  confolant  de  fa  part ,  &  nous 
femmes  fatisfalts. 
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Mercure. 
Je  vais  l'interroger  à  l'oreille  &c  je  ferai  fon  tru- 
chement    Elle  fe  plaint  de  ce  que  vous  l'avez 

rebutée  après  l'affaire  de  Pyle. 

T    R    Y    G    É    E. 

Nous  avons  mal  fait  j  mais  que  voulez- vous  ? 
notre  efprit  était  environne  de  peaux.  (  AUufion  à 
Cléon.  ) 

Mercure,  à /a  Paix. 

Quels  amis  aviez-vous  ? 

T  R  Y  G  É  E  ,  répondant  pour  elle. 

Elle  nen  avait  pas  de  plus  affedionnés  que 
Cléonyme.  11  a  l'a^e  bonne ,  il  ne  reflemble  pas 
à  fon  père,  &  il  met  les  armes  bas  dans  le 
combat. 

La   Paix,  bas  à  Mercure. 

Qui  font  ceux  qui  dominent  dans  les  aiTemblées 

du  peuple  d'Athènes  ? 

Mercure. 

Hyperbolus  y  peut  tout.  (  La  Paix  fecoue  la 
tête.  ) 

T    R    Y    G    É    E. 

;  Hé  bien  ,  nous  ne  nous  en  fervirons  plus.  Mais 
le  peuple  fe  voyant  nud  &  miférabie  ,  a  voulu 
s'en  faire  un  manteau. 
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La    Paix,  par  la  bouche  de  Mercure. 
Quel  avantage  ce  peuple  en  retirait-il  ? 

T    R    Y    G    É     E. 

Hyperbolus  eft  faifeur  de  lanternes ,  &  il  aidait 
les  Athéniens  qui  ne  voyaient  goutte  dans  leurs 
affaires  ,  à  y  voir  un  peu  plus  clair. 

La  Paix  demande  enfuite  ce  que  fait  Sophocle 
depuis  qu'elle  a  quitté  l'Attique.  Ce  qu'il  fait  ?  lui 
répond-on  :  il  eft  devenu  aufli  avare  ,  aulîi  inté- 
reiTé  que  le  Poète  Simonide.  — Et  le  Poète  Cra- 
tinus  ?  — 11  eft  mort  depuis  que  les  Lacédémoniens 
prefTent  Athènes  &c  qu'il  a  eu  la  douleur  de  voit 
un  de  fes  tonneaux  brifé. 

Mercure  ordonne  à  Trygée  de  conduire  la  Paix 
au  Sénat  &  lui  accorde  en  mariage  une  des  fui- 
vantes  de  cette  DéelTe.  11  voudrait  retourner  chez 
lui  fur  fon  efcarbot ,  mais  cet  efcarbot  a  difparu  , 
ôc  Trygée  obéit  aux  ordres  de  Mercure.  Le  Chœur 
lui  fouhaite  un  voyage  heureux  èc  s'entretient  en- 
fuite  avec  les  fpeétateurs. 

Un  Poète  comique  qui  fe  loue  ,  lui  dit-il ,  doit 
être  puni  par  les  Licteurs  j  &  fî  quelqu'un  mérite 
des  complimens  ,  c'eft  Ariftophane.  11  eft  d'autant 
plus  digne  d'éloges  ,  qu'il  a  banni  le  bas  comique 
de  fon  Théâtre.  Point  de  gueux  fur  la  fcène ,  point 
d'Hercules  voraces  ,  point  d'Efclaves  battus  de 
coups  d'étrivières  &  qui  fe  demandent  compte  de  ^ 

leurs 
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leurs  plaies  :  il  a  fu  écarter  tour  cela,  ôc  relevant 
la  Comédie  ,  il  l'a  animée  de  grands  feiitimens  & 
embellie  de  vers  nobles.  Ses  plaifanteries  n'ont 
rien  de  ruftique,  &  il  ne  s'amufe  pas  à  berner  des 
miférables ,  ou  à  railler  des  femmes.  Nouvel  Al- 
cide ,  il  s'arme  d'une  maifue  de  ofe  attaquer  le 
cerbère  d'Athènes  :  (  Cléon  dont  le  Poète  fait  h 
peinture  la  plus  critique.  )  Il  prétend  plus  haut  qu'il 
n'en  a  point  dit  de  mal  depuis  fa  mort ,  mais  il  s'en 
dédommage  dans  ce  Chœur ,  &  après  s'être  badiné 
légèrement  lui-même  de  ce  qu'il  était  chauve  ,  il 
tourne  en  ridicule  quelques  Poètes  peu  eftimés  de 
fon  rems,  tels  que  Morfimus  6c  Mélanthius. 

A  C  T  E     I  y. 

T    R    Y    G    É    E. 

Qu'on  a  de  peine  quand  il  faut  approcher  des 
Dieux!  je  fuis  tout  brifé  du  voyage.  Que  vous 
me  fembhez  petits ,  vous  autres ,  quand  j'étais  en 
l'air  !  vous  paraiifiez  bien  méchans  du  haut  du 
ciel ,  mais  c'eft  pis  encore  pour  qui  vous  voit  de 
près. 

Son      Valet. 
Qu  avez-vous  vu  dans  votre  chemin  ? 

T    R    Y    G    É    £. 

Rien  :  fi  ce  n'eft  deux  ou  trois  efprits  égarés  qui 
^cherchaient  des  dithyrambes. 

Tome  lu.  Pan,  I.  j^ 
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So>i     Valet. 

Eft-il  vrai  que  nous  ferons  aftres  après  la  mort  ^ 
T  R  y   G   É    E. 

Rien  de  plus  vrai. 

Dans  cette  dernière  phrafe ,  Ariftophane  tourne 
Jen  ridicule'  un  Poète  qui  avait  pris  le  nom  d'une 
ConO-vîllation ,,  ôc  plaifante  fur  les  étoiles  les  plus 
brillantes  qui ,  félon  Trygée  ,  reviennent  du  bal 
avec  leurs  lanternes.  Ce  trait  fait  fans  doute  al- 
lulion  à  quelque  chofe  qu'il  ne  nous  a  pas  été  pofllble 
de  deviner. 

Trygée  donne  ordre  à  fon  Valet  de  faire  les 
apprêts  de  fa  noce ,  de  conduire  au  bain  celle  qui 
lui  eft  deftinée  pour  époufe ,  &  de  fe  prelTer ,  parce 
qu'il  doit  mener  la  Paix  au  Sénat.  11  s'acquitte  en 
effet  de  cette  commiflion  ôc  débite  une  longue 
harangue  dans  laquelle  il  accufe  les  Juges  d'ava- 
rice :  il  reçoit  les  félicitations  du  Chœur  &  fe 
félicite  lui-même  d'avoir  délivré  le  peuple  des 
attentats  d'Hyperbolus. 

Mais  il  faut  facrifier  a  la  Paix ,  &  après  une  dé- 
libération comique  fur  le  choix  de  la  vidime ,  le 
Valet  de  Trygée  va  chercher  une  brebis ,  fymbole 
de  la  douceur.  On.  lui  commande  de  fe  dépêcher , 
de  peur  que  le  parafite  Chsris ,  joueur  de  flûte , 
n'accoure  pour  prendre  fa  part  du  facrifice.  Le  Va- 
let revient ,  la  cérémonie  commence ,  6c  l'on  prie 
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!a  Paix  de  ne  pas  imiter  les  femmes  coquettes  , 
mais  de  répandre  fur  les  Grecs  l'efprit  d'union  8c 
de  concorde  ,  de  verfer  l'abondance  fur  les  cam- 
pagnes (Se  de  ramenci.-  à  Athènes  Iqs  anguilles  de 
Copaïe. 

Trygée  ne  veut  point  égorger  la  vidtime,  parce 
que  la  Paix  n'aime  pas  le  fang  :  on  allume  le  feu 
facré  j  ôc  tout-à-coup  on  voit  paraître  un  certain 
Hiéroclès ,  efpèce  de  Devin  de  llle  d'Eubée  ,  qui 
attiré  par  la  fumée  des  viandes  ôc  informé  de  l'ob- 
jet du  facrifice  ,  prononce  plufieurs  vers  myfté- 
rieux  dans  lefquels  il  fait  entrevoir  que  le  tems 
de  la  paix  n'eft  pas  encore  venu.  Ses  Concitoyens 
s'y  oppofaient  j  ôc  comme  Devin  ,  Hiéroclès  était 
de  leur  fentiment ,  attendu  que  les  Athéniens 
prifaient  fi  fort  ces  Charlatans ,  que  pendant  la 
guerre  ils  leur  donnaient  une  place  au  Prytanéc 
où  ils  vivaient  aux  dépens  de  l'Etat. 

Hiéroclès  eft  raillé,  congédié  par  l'interprétation 
de  fes  propres  Oracles ,  &  le  Chœur  s'élève  avec 
force  contre  les  ennemis  de  la  paix  ,  vrais  lions  , 
félon  lui,  dans  le  fein  de  la  République,  8c  re-, 
nards  dans  l'action, 

ACTE     V. 

Il  eft  rempli  par  des  faifeurs  d'aigrettes ,  de 
cuiraffes  ,  de  trompettes,  de  cafques,  de  javelots  , 
&  tous  s'élèvent  contre  la  Paix  dont  le  retour  vâ 
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rendre  leur  profelîîon  inutile.    ParaifTeiit  enfuîtd 
un  Vendeur  de  faulx  &  un  Marchand  de  vaiHeaux 
pour  le  vin  ,  qui  viennent  faire  leurs   préfens  a 
Trygée  comme  nouvellement  marié  ,  &c  prendre 
part  à  la  joie  du  feftin  nuptial.    Il  commence  & 
Ton  y  chante  différens  morceaux  remplis  d'allu- 
Êons  dont  le  fens  nous  eft  abfolument  inconnu. 
Le  déiîr  de  faire  entendre  le  plus  qu'il  eft  polîible  , 
les  farcafmes  ou  les  plaifanteries  cachées  fous  de 
pareilles  allufions ,  va  nous  obliger  d'entrer  dans 
quelques  détails  fur  Alcibiade  8c  fur  l'état  où.  fe  trou- 
vait Athènes  lors  de  l'exiftence  de  ce  Général.  Sans 
cette  précauticui ,  il  ferait  impoiîible  de  prendre 
une  idée  fatisfaifante  des  0\feaux  j  l'une  des  Co- 
médies les  p'us  allégoriques  du  Poète  Grec. 


LES      OISEAUX. 

K^  E  T  T  E  Pièce  fut  jouée  aux  Fêtes  Dïonyjlaks 
fous  X Archonte  Chabrias  ,  la  i8^.  année  de  la 
guerre  du  Péloponèfe ,  &  la  2^.  de  la  5?!^  Olym- 
piade. Mais  il  eft  néceftaire  ,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  remonter  un  peu  plus  haut  &  de  jetter 
un  coup  -  d'oeil  fur  le  delTein  que  les  Ahéniens 
avaient  conçu  de  faire  la  conquête  de  la  Sicile  : 
cette  entreprife  avait  été  projettée  du  tems  de 
Périclès  Se  fut  réfolue  à  la  foUicitation  d'Alcibiade 


I 
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que  la  Rcpublique  chargea  de  marcher  vers  Sy^ra- 
cufe  conjointement  avec  Nicias  &c  Lamachus. 

»  Quand  tout  fut  prêt  &c  appareillé  pour  partir, 
dit  Amyot  d'après  Plutarque  ,  il  fe  rencontra  plu- 
sieurs fîgnes  de  mauvais  préfage ,  ôc  entr'aurres  il 
fe  trouva  que  l'embarquement  fut  commandé  au 
jour  propre  qu'on  célèbre  la  Fête  qui  s'appelle 
Adùnia  j  (  jour  où  les  femmes  pleuraient  en  mé- 
moire du  deuil  de  Vénus  à  la  mort  d'Adonis.  ) 
j>  Davantage ,  les  kermès  qui  font  images  &c  figures 
de  Mercure  qu'on  foulait  anciennement  mettre  par 
tous  les  carrefours  ,  fe  trouvèrent  une  nuit  prefque 
toutes  tronçonnées  ôc  gâtées  mêmement  au  vifage  : 
ce  qui  mit  en  effroi  &  trouble  beaucoup  de  gens , 
même  jufqu'à  ceux  qui  ne  faifaient  pas  grand  conte' 
de  telles  chofes  «. 

Alcibiade  fut  accufé  de  cette  impiété  par  l'Ora- 
teur Androclès ,  8c  il  voulut  fe  juftifier  avant  fon 
départ ,  mais  fes  ennemis  s'y  opposèrent ,  ôc  le 
peuple  lui  fit  enjoindre  de  s'embarquer. 

«  Ainfi ,  continue  Amyot ,  fut-il  contraint  de 
faire  voile  avec  (es  autres  compagnons  ayant  en 
leur  flotte  cent  cinquante  galères  toutes  à  trois 
rames  pour  banc  j  &  de  gens  de  combat  à  pied 
bien  armés  ,  cinq  mille  Se  cent  ;  de  tireurs  dç 
frondes  ,  archers  Se  autres  armés  à  la  légère ,  en^- 
viron  treize  cens ,  Se  de  toute  autre  munition,  ôc 
équipage  pour  la  guerre  fuiïifamment .«.. 

K5 
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j>  Arrivés  qu'ils  furent  à  la  côte  d'Italie  ,  ils  pri- 
rent terre  à  la  Ville  de  Rhège ,  là  où  un  Confeil 
fut  tenu  pour  arêter  comment  ils  avaient  à  fe  con- 
duire en  cette  guerre  :  Alcibiade  fut  d'avis  qu'ils 
devaient  aller  droit  en  Sicile  :  laquelle  opinion  fut 
fuivie  ,  encore  que  Nicias  y  contredit ,  parce  que 
Lamachus  en  fut  aulïl  d'avis  y  &  du  premier  coup 
à  l'arrivée  ,  Alcibiade  fut  caufe  de  furprendre  la 
Ville  de  Catane ,  mais  jamais  depuis  il  n'y  fit  ex- 
ploit aucun ,  parce  qu'il  fut  incontinent  rappelle  par 
les  Atliéniens ,  pour  aller  répondre  aux  crimes  ôc 

imputations  dont  on  le  chargeait Le  peuple 

employa  donc  {on  couroux  contre  Alcibiade ,  juf- 
qu'à  ce  que  finalement  il  y  envoya  la  galère  qu'on 

appelle  Salaminienne Outré  contre  fa  patrie  , 

Alcibiade  envoya  demander  aux  Lacédémoniens 
un  fauf-conduit  &  liberté  de  pouvoir  aller  èc  de- 
meurer en  leur  pays  ,  promettant  qu'il  leur  ferait 
plus  de  fervice  &:  de  profit  étant  leur  ami ,  qu'il  ne 
leur  avait  fait  de  dommage  étant  leur  ennemi.  Les 
Lacédémoniens  le  lui  odroyèrent  &  le  reçurent 
bien  volontiers  en  leur  Ville ,  là  où  fi-tot  qu'il  fut 
arrivé ,  il  fit  d'entrée  trois  cliofes.  La  première  , 
ce  fut  qu'à  fon  inftigation  ,  les  Lacédémoniens  qui 
auparavant  délayaient  &  attendaient ,  fe  réfolurent 
de  fecourir  promptement  les  Syracufains  Se  y  en- 
voyèrent pour  Capitaine  Gylippus,  afin  de  rompre 
les  forces  que  les  Athéniens  y  avaient  envoyées. 
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La  féconde  chofe ,  qu'il  leur  fit  en  la  Grèce  même 
commencer  la  guerre  aux  Athéniens  :  la  troifième , 
^  celle  qui  fut  de  plus  grande  importance  ,  ce  fut 
qu'il  leur  confeilla  de  fortifier  dedans  le  territoire 
même  de  l'Attique ,  la  Ville  de  Dicélie  ;  ce  qui 
Gonfuma  &  mit  au  bas  la  puilTance  d'Athènes ,  au- 
tant &  plus  que  nulle  autre  choie  «. 

Le  projet  de  fortifier  la  Ville  que  nous  venons 
de  nommer  ,.  allait  s'exécuter  lorfqu  Ariftophane 
Gompofa  ù.  Comédie,  &  fon  but  eft  de  railler 
l'ambition  des  Lacédémoniens ,  mais  plus  encore 
d  engagen  fes  compatriotes  à  prévenir  les  malheurs, 
qui  les  menaçaient ,  fi  Dicélie  devenait  une  place- 
d'armes  pour  leurs  eiinemis. 

».  Dans  cette  Pièce ,  dit  M.  Bolvin,  le  cadet  > 
(  Mémoires  de  Littérature  ^  Tome  IV.  )  il  y  avait 
des  Adeurs  de  trois  efpèces  ,  des  hommes ,  des 
oifeaux  &  des  Dieux,  Les  hommes  repréfentaieuc 
pour  la  plupart  des  perfonnes  connues  à  Athènes.'. 
Quelques-uns ,  comme  le  Poète  Bocteux  &  le  Géo- 
mètre font  défignés  par  leurs  propres  noms  ;  l'au- 
tre Poète  ,  rimpofteur  ,  le  Crieur  d'édits ,  l'In- 
tendant ,  le  Fils  dénaturé  &  le  Chicaneur  ne  font 
pas  nommés,  mais  leurs  mafques  pouvaientles  fau-e. 
connaître.  Les  deux  principaux  Adeurs  font  Evel- 
pis  &  Pifthétérus.  Ils  paraifTent  d'abord  fous  une 
figure  humaine  qu'ils  confervent  jufqu'à  la  fin  du 
fécond  Acte  :  après  cela ,  ils  deviennent  oifeaux. 
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Il  n'eft  rien  dit  de  la  métamorphofe  de  leurs  Va- 
lets  qu'il   faut    cependant  fuppofer  ,   n'étant   pas 
vraifemblable  que  des  oifeaux  foient  fervis  par 
des  hommes. 

^  Les  Oifeaux ,  ou  les  Adems  de  la  féconde  ef- 
pèce ,  étaient   des   hommes  prefque  nuds  ,   avec 
des  crêtes,  des  becs,  des  griffes  &  quelques  plu- 
mes clair-femées.    Si  l'on  demande  pourquoi  ces 
Aéteurs  étaient  prefque  nuds ,  on  répond  que  les 
oifeaux  muent  en  hyver,  &  que  l'on  doit  fe  fou- 
venir  que  c'eft  au  fort  de  l'hyver  que  la  chofe  fe 
paffe  ,  tems  où  les  oifeaux  fe   renferment  ordi- 
nairement dans  leurs  plus  fombres  retraites ,  c'eft- 
à-dire  dans  le  creux  des  arbres  ou  fous  des  ro- 
chers. Les  poftures  ,  les  grimaces  &  ks  figures  ex- 
travagantes de  ces  prétendus  oifeaux  faifaient  beau- 
coup de  plaifir  au  peuple ,  fur-tout  celles  de  Térée 
Se  de  fon  Valet   dont  les  mafques  étaient  plus 
bizarres  &  pkis  affreux  que  les  autres.   Les  per- 
fonnages   du   Chœur    étaient   auffi    des   hommes 
mafqués  &  traveftis  en  oifeaux  parmi  lefquels  on 
remarquait  certains  Particuliers  d'Athènes  ,  recoii- 
naiffables  par  la  phyfîonomie   &  par  le  mafque. 
Peut-être  que  pour  groHlr  le  nombie,  on  y  mêlait 
des  ligures  de  bois  ou  d'autre  matière,  qui  reffem- 
blaient  à  des  oifeaux. 

Les  Dieux  paraiffiient  fous  leur  forme  ordi- 
naire, mais  dans  un  pitoyable  état  &  avec  une 
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mine  affamée.  Pour  ce  qui  eft  de  Prométhée ,  U 
avait  un  voile  fur  la  tête  &  une  efpèce  de  parafol 
pour  fe  caciier  aux  yeux  de  Jupiter  <«. 

ACTE     PREMIER. 

Evelpis  8c  Pifthétérus  ouvrent  la  fcène  :  tons  les 
deux  font  Athéniens  ôc  portant  chacun  un  oifeau 
fur  le  poing ,  un  geai  &  une  corneille  qui  doivent 
leur  fervir  de  condudeurs  pour  aller  au  pays  des 
oifeaux  :  ceux-ci  s'amufent  à  leur  becqueter  les 
doigts ,  &  ce  badinage  mêlé  de  plaifanteries ,  donne 
au  fpedateur  l'idée  du  fujet  qu'Evelpis  dévelope 
dans  les  paroles  fuivantes. 

Sachez  ,  dit-il ,  Meflîeurs ,  que  nous  avons  une 
maladie  contraire  à  celle  de  Sacas  qui  n'étant  point 
d'Athènes ,  veut  en  être  malgré  qu'on  en  ait.  Pour 
nous  qui  en  fommes  ,  Se  fans  vanité  d'aiïez  bonne 
maifon ,  nous  fuyons  notre  patrie  comme  des  oi- 
feaux. Ce  n'eft  pas  qu'elle  nous  foit  odieufe  , 
comme  fi  elle  n'était  ni  magnifique  ,  ni  fortunée , 
ni  propre  à  ruiner  les  gens  ^  mais  que  voulez-vous  ? 
Les  cigales  ne  chantent  qu'un  mois  ou  deux ,  au 
lieu  que  les  Athéniens  palTent  toute  leur  vie  à  ga- 
zouiller dans  les  Tribunaux.  Or  c'eft  juflement 
cette  mufîque  qui  n'eft  point  de  notre  goût  Ôc  qui 
nous  chafTe.  Une  corbeille  ,  un  vafe  ,  des  branches 
de  myrthe,  voilà  tout  notre  bagage.    Nous  cher- 
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chons  un  lieu  où  l'on  ne  plaide  point ,  un  lieu  our 
nous  puifllons  pafTer  nos  jours  tranquillement.  Té- 
rée  que  nous  allons  trouver ,  nous  dira  fans  doute 
Cl  depuis  qu'il  eft  oifeau ,  il  n'a  point  découvert  le-  ^ 
féjour  après  lequel  nous  foupirons. 

On  lit  dans  la  Fable  que  ce  Térée  ,  fils  de  Mars. 
&  Roi  de  Thrace  ,  enferma  Philomèle  8c  lui  coupa 
la  langue  :  que  cette  infortunée  peignit  fes  mal- 
heurs fur  une  toile  qu'elle  eut  le  fecretde  faire 
parvenir  à  Progné  fa  fœur  &  femme  de  Térée  , 
que  Progné  furieufe  &  fuivie  d'une  troupe  de 
femmes ,  vint  délivrer  Philomèle  le  jour  des  Or*- 
gies  j  que  pour  achever  fa  vengeance  ,  ellemaflacra. 
fon  propre  fils  Itys  ,  qu'elle  le  fit  manger  a  Térée 
auquel  enfuite  elle  en  apporta  la  tête  ,  ôc  que 
Térée  voulant  la  pourfuivre ,  fut  changé  en  éper-? 
vier  5  Progné  en  hirondelle  ,  Philomèle  en  rofîi- 

Evelpis  8c  Pifthétérus  arrivent  à  un  rocher  au- 
quel ils  apperçoient  une  efpèce  de  porte ,  ils  y 
frappent ,  8c  le  Valet  de  Térée  fe  préfente  fous 
la  forme  d'un  oifeau  effrayant.  Aufii  fait-il  peur 
aux  deux  Athéniens  ,  mais  il  éprouve  le  même 
fentiment  à  leur  abord,  parce  qu'il  les  prend  pour 
des  oifeUurs.  On  fe  ralfare  de  part  8c  d'autre  , 
&  le  Valet  va  éveiller  fon  Maître.  Il  paraît  déguifé 
en  huppe  j,  8c  après  avoir  elfuyé  quelques  plaifan- 
reries  fur  la  bizarrerie  de  fon  coftume ,  après  avoir 
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répondu  qu'il  n'a  un  bec  fi  mal  tourné  que  parce 
qu'il  a  plu  à  Sophocle  de  le  défigurer  ainfi  dans 
une  de  Ces  Tragédies ,  (  Te'rée  j  Pièce  perdue  )  il 
interroge  Evelpis  Se  Pifthétérus, 

T   É    R    É    Ew 

Qui  êtes-vous  ? 

Evelpis; 
Des  hommes. 

T   É    R   É   E. 

De  quelle  nation  ? 

Evelpis. 
Savez-vous  où  font  les  belles  galères  ? 

T    É    R    É    E. 

J'entends  :  vous  êtes   d'Athènes ,  &  plaideurs 
fans  doute  ? 

Evelpis. 

Au  contraire,  anti-plaideurs. 

T   É    R   É    E. 

Anti-plaideurs  ?  y  a-t-il  de  cette  graine  dans 
l'Attique  ? 

Evelpis. 

Sans  mentir ,  bien  peu. 

T    É    R    É    e. 

Quel  eft  le  fujet  de  votre  voyage  r 

Evelpis, 
Le  défir  de  vous  faluer. 
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T    É    R    É    E. 

En  quoi  piiis-je  vous  être  utile  ? 
E  V  E  L  p  I  s. 

Le  voici.  Vous  avez  été  homme ,  nous  le  fom- 
mes  encore  :  vous  avez  eu  des  dettes  ,  nous  en 
avons  auiîî  ;  vous  avez  été  bien-aife  de  ne  poinc 
payer,  nous  le  ferions  auflî.  Changé  depuis  en  oi- 
feau ,  vous  avez  fait  le  tour  de  la  terre  de  de  la  mer 
avec  la  double  expérience  d'homme  ôc  d'oifeau  : 
or  dites^nous ,  je  vous  fupplie,  fî  vous  pouvez  nous 
enfeigner  quelque  bonne  Ville  où  l'on  puiffe  dorr 
mir  en  repos. 

T    É    R    É    E. 

Quoi  ?  vous  cherchez  une  plus  grande  Ville 
qu'Athènes  ? 

E  V  E  L  p  r  s.  \ 

Plus  grande ,  non  ;  plus  commode ,  oui, 

T    É    R    É    E. 

Ah  parbleu  ,  vous  aimez  rAriftocratie.  (  Ce  ti*ait 
tombe  fur  Alcibiade  qui  préférait  ce  gouverne- 
ment à  tous  les  autres.  ) 

E  v  E  L  p  I  s. 
Moi  5  non  ,  je  hais  trop  Ariftocrate.  (  Méchaat 
Orateur  ,  fils  de  Scellius.  ) 

T  É  R  É  E  ,  iz  Evelpis. 
Quelle  Ville  ferait  le  plus  de  votre  goCir  ? 
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E    V    E    L    P    I    S. 

Celle  où  ma  plus  grande  affaire  fût  celle-ci; 
«qu'iui  ami  vînt  a  ma  porte  dès  le  matin  ,  &  qu'il 
me  dît  :  Au  nom  des  Dieux ,  Ev^lpis  ,  faites-moi 
l'honneur  de  venir  ce  matin  chez  moi ,  vous  & 
vos  enfans  ,  au  fortir  du  bain ,  car  je  fais  aujour-. 
d'hui  un  feftin  de  noces. 

T  É  R  É  E  ,  à  Pijihétérus, 
Et  vous ,  que  fouhaiteriez-vous  ? 

PiSTHÉTÉRUS. 

Une  Ville  où  le  père  d'une  fille  belle ,  bien 
faite  ,  agréable  ,  fage  &  riche  ,  vînt  au  devant  de 
moi  &  me  querellât  ainfi  :  »  Vraiment ,  Pifthé- 
térus ,  je  vous  trouve  fort  plaifant.  Nos  pères 
étaient  intimes.  Nous  ne  le  fommes  pas  moins.  Je 
n'ai  qu'une  fille  :  vous  l'aimez ,  elle  vous  aime ,  & 
vous  faites  difficulté  de  me  la  demander  en  ma- 
riage ?  Pour  vous  punir,  je  vous  la  donne,  &  vous 
ferez  fon  époux  dès  aujourd'hui. 

Alcibiade  aimait  la  bonne-chère  &  les  femmes  ; 
&  pour  continuer  de  le  défigner  ,  Térée  confeiire 
aux  deux  Athéniens  d'aller  habiter  les  endroits 
où  ce  Général  avait  abordé  en  fuyant  fa  patrie, 

TÉRÉE. 

Que  n'allez-vous  demeurer  à  Léprée  ? 
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E  V   E   L   P   I   s. 
Par  tous  les  Dieux  ,  je  hais  fouverainement  Lc- 
prée ,  même  fans  l'avoir  vue  :  Méianthius  en  eft. 
(  Cétaic  un  Poète  tragique.  ) 

T    É    R   É    E, 

II  y  a  encore  dans  la  Locride  une  Ville  qui  ell 
bien  votre  fait ,  celle  des  Opuntiens. 

E  V  E  L   p  I  s. 
Je  ne  voudrais  pas  être  Opuntien  pour  un  talent 
d'or.   (  C'était  le  nom  d'un  Citoyen  d'Athènes  ,   | 
borgne  &  ennuyeux.  )  Mais ,  dites  moi ,  continue   | 
Evelpis  à  Térée ,  cette  vie  que  vous  menez  chez  les    '' 
oifeaux ,  quelle  vie  eft-ce  ?  Vous   devez  la  con- 
naître. 

T    E    R    E    E. 

Nous  vivons  fans  bourfe  &  fans  argent ,  nous 
picotons  le  féfame ,  le  myrte  ,  les  pavots ,  les 
fleurs  ,  ^c 

Pifthétérus  trouve  cette  vie  aiïez  agréable ,  &: 
tout-à-coup  il  conçoit  une  idée  dont  l'exécution 
rendrait  les  oifeaux  très-puilTàns.  Ce  ferait  de  ne 
plus  papillonner  comme  ils  font ,  (  allufion  à  l'in- 
conftance  des  Athéniens  qui  étaient  toujours  com- 
me l'oifeau  fur  la  branche  )  &  de  former  une  Ville 
en  l'air  :  par-là ,  continue-t-il  en  s'adreflant  à  Té— 
rée ,  vous-  ferez  chanter  Iq%  hommes  comme  des 


cigales ,  Se  crever  les  Dieux  d'une  faim  plus  que 
mélienne.  (  Nicias  avait  pris  par  famine  Mélos  lie 
de  la  m-er  Egée.  ) 

T   é   R   É   E. 

Comment  cela  ? 

PiSTHÉTÉRUS. 

L'air  eft,  comme  vous  le  favez,  entre  le  ciel 
Se  la  terre.  Or  comme  nous  fommes  obligés 
quand  nous  allons  à  Delphes ,  de  demander  un 
pafle-port  aux  Béotiens  j  de  même  ,  quand  les 
hommes  feront  quelque  facrifice  aux  Dieux  ,  vous 
en  arêterez  tout  court  la  fumée ,  à  moins  que  ces 
Dieux  ne  vous  paient  un  tribut  pour  le  droit  de 
paiïage. 

Tf  9 

E     R    E    E. 

Par  la  terre  ,  par  les  trébuchets ,  par  les  tirafles  ^ 
je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  mieux  imaginé. 
Pour  moi ,  me  voilà  prêt  de  fonder  avec  vous  cette 
nouvelle  Ville ,  pourvu  que  les  autres  oifeaux  y 
confentent. 

PiSTHÉTÉRUS. 

Qui  pourrait  leur  propofer  cette  affaire  ? 

T  É    R  É    E, 

Vous-même.  Leur  langue  était  autrefois  bar- 
bare y  mais  en  converfant  avec  eux  depuis  long- 
tems ,  je  leur  ai  appris  à  parler  grec. 
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Pisthétérus.  ', 

Mais  comment  les  rafTembler  tous  ? 

T    É    R    É    E. 

Très-aifément.  Je  vais  dans  le  bocage  ,  j'éveil- 
lerai Philomèle  ma  compagne ,  nous  les  appel-  M 
lerons  ,  ôc  incontinent  vous  les  verrez  accourir  aux 
"accens  de  nos  voix.  (  Selon  Ariftophane  &  fou 
Scholiafte  ,  ce  fut  Progné  que  les  Dieux  chan- 
gèrent en  roflîgnol.  ) 

Pisthétérus. 
Hâtez-vous ,  6  le  plus  aimable  des  oifeaux  !  ne 
perdez  pas  un  inftant. 

T  É  R  É  E  ,  appellant  Philomèle* 

Eveille-toi ,  ma  compagne  fidèle  , 
Viens  au  plutôt  fous  ces  ombrages  verds 
Faire  entendre  aux  oifeaux  ces  airs ,  ces  cendres  airs 
Que  ta  divine  voix  tous  les  jours  renouvelle. 
Lorfque  de  notre  Itys  tu  plains      mort  cruelle , 

Ton  chant  mélodieux 
Perce  au  travers  des  bois  jufqu'au  féjour  des  Dieux. 
Charmé  d'une  (I  tendre  &  fî  douce  harmonie , 

Phœbus  répond  à  tes  triftes  accens. 
Tous  les  Dieux  de  l'Olympe  avec  lui  s'unifTans 
Compofcnt  une  fymphonie 
Dont  la  douceur  eft  infinie  , 
Et  forment  avec  toi  des  concerts  ravirtans. 

Ce  morceau  a  été  traduit  par  M.  Boivin  le  ca- 
det ,  de  l'Académie  Françaife.    Il  a  mis  en  vers 

tous 
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tous  les  Chœurs  des  Oifeaux.  Nous  en  citerons 
quelques-uns  qui  donneront  une  idée  de  la  poéfie 
d'Ariftophane,  &  qui  feront  voir  au  Ledeur  que 
les  Chœurs  des  Comédies  étaient  travaillés  avec 
autant  de  foin  que  ceux  des  Tragédies. 

TérÉe    &   PhilomÈle. 
Accourez ,  petits  volatiles 
Qui  gazouillez  fur  les  filions , 
Avides  fourageurs  des  campagnes  fertiles. 
Hâtez-vous ,  légers  oifillons. 
Habitans  des  parterres. 
Amis  des  oliviers , 
Hôtes  des  alifiers  , 
Et  vous  qui  vous  cachez  fous  ces  fombres  lierres , 
Venez  ,  avancez ,  hâtez-vous  , 
Venez  ,  volez  ,  accourez  tous. 
Accourez  tous  ,  accourez  au  plus  vîte , 
Suivez  la  voix  qui  vous  invite  , 
Quittez  les  plaines  &  les  monts. 
Et  vous  Citoyens  des  vallons  , 
Qui  fur  le  bord  des  eaux  ,  près  des  rives  fleuries 

Donnez  la  chafle  aux  timides  poi/Tons , 
Pirates  des  étangs ,  terreur  des  moucherons  , 
Laiflez  de  Marathon  les  aimables  prairies  ; 
Venez ,  avancez  ,  hâtez- vous  , 
Venez ,  volez  ,  accourez  tous. 
Accourez  ,  légions  ailées , 
Qui  voltigez  fur  les  plaines  falées  ; 

Paiûbles  alcyons,  * 

Sauvages  nations , 

Tome  m.  Pan.  I.  L 
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Qui  plongez  fous  les  eaux  vos  plumes  éraaillces 

Venez  ,  avancez  ,  hâtez-vous  , 

Venez  ,  volez  ,  accourez  tous. 
Accourez.  Un  avis  utile , 
Important ,  falutaire  à  tout  le  peuple  oifeau  , 
Vous  fera  propofé  par  un  mortel  habile. 
L'entreprife  eft  hardie  &  le  projet  nouveau. 
Mais  fuivcz  Tes  confeils ,  tout  vous  fera  facile  i 

Venez  ,  avancez  ,  hâtez- vous , 

Venez  ,  volez  ,  accourez  tous. 

A  C  T  E     I  I. 

Les  deux  Athéniens  regardent  de  tous  les  côtés  ,  J 
n'apperçoivent  rien  ,  &  commencent  à  fe  moquer 
du  préindu  pouvoir  de  Tcrée ,  lorfqu'ils  voient 
arriver  un  Oifeau ,  puis  un  autre ,  puis  encore  un 
autre  que  le  Poète  ne  fait  venir  à  la  file  quepour 
défi^mn  &c  critiquer  quelques  Athéniens. 

PiSTHÉtÉRUS. 

Quelle  huppe  1  bons  Dieux  !  quelle  prodigieufe 
crête  !  vous  n'êtes  donc  pas  le  feul  Térée  qui  foit 
dans  le  monde  ? 

TÉRÉE. 

Celui-ci  eft  le  Terée  de  Philoclès.  L'Epope  de 
Sophocle  eft  fon  père,  &  moi ,  je  fuis  le  grand- 
père.  (Ce  Philoclès  avait  fait  une  Comédie  intitulée 
Térée  ^  ôc  fon  fujet  était  pris  du  Térée  de  Sophocle. 
Cette  Tragédie  a  cré  perdue.  ) 
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PiSTHÉTÉRUS. 

O  Neptune  !  comme  celui-ci  a  barboté  !  com- 
ment lappelie-t-on  ? 

T   É    R   É    E. 

Le  Barboteur. 

E   V   E    L    P   I    s. 

C'eft  donc  Cléonyme.  Mais  comment  n'a- 1- il 
pas  perdu  fes  aigrettes  &  fa  crête  ?  (  II  avait  fui 
au  combat  &  avait  perdu  {on  cafque  3c  fon  bou- 
clier. ) 

Le  Théâtre  fe  remplit  d'Oifeaux  de  toute  efpèce , 
mais  en  fi  grand  nombre  ,  qu'il  n'eft  plus  poifible 
de  ks  compter,  &  Térée  interrogé  fur  l'objet  qui 
le  prefTe  de  les  ralTcmbler  ,  Térée  leur  apprend 
quil  vient  de  recevoir  deux  hommes  qui  défirent 
contrader  une  alliance  avec  eux.  Des  hommes  ! 
s'écrie  le  Chœur  !  ah  !  traître  !  ce  font  nos  plus 
grands  ennemis  j  ils  mourront. 

Courons  ,  volons  &  de  nos  aîles 

Accablons-ks  de  tous  côtés  : 
Portons  leur  à  tous  deux  des  atteintes  mortelles. 

Il  faut ,  il  faut  qu'aux  oifcaux  irrités 

Leurs  membres  fervent  de  pâture. 
Point  dafyle  pour  eux  :  ni  bois  ,  ni  grotte  obfcure , 

Ni  l'abîme  profond  des  mers  , 
Ni  la  cime  des  monts  ,  ni  le  vague  des  airs 

Ne  peuvent  garantir  leur  fuite 

Contre  notre  ardente  pourfuite. 

La 
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Allons ,  c'efl:  trop  délibérer , 

Hâtons-nous  de  les  déchirer. 
Qui  donc  de  l'aile  droite  entreprend  la  conduite  ? 

Qu'elle  avance  fans  différer. 
Térée  intercède  pour  fes  deux  protégés ,  mais 
ils  font  hommes  ,  de  plus  Athéniens ,  &c  rien 
ne  peut  fléchir  leurs  perfécuteurs.  D'après  cette 
phrafe  feule,  il  ferait  aifé  de  préfumer  que  par 
les  Oifeaux,  Ariftophane  a  voulu  défigner  les  La- 
cédémoniens,  comme  il  a  dépeint  Alcibiade  fous 
le  nom  de  Pifthétérus. 

Cependant  Térée  engage  le  Chœur  à  écouter  le 
projet  dont  on  vient  lui  faire  part  ,  &  les  deux 
Athéniens  qui  pour  fe  défendre  6c  garantir  leurs 
yeux  ,  s'étaient  armés  de  broches  ôc  de  plats  ,  les 
deux  Athéniens  confentent  à  s'expliquer  ,  mais  en 
fe  tenant  toujours  fur  leurs  gardes. 

E    V    E    L    P    l    s. 

C'eft  bien  dit  :  mais  fi  l'on  nous  tue  ,  où  fe- 
rons-nous enterrés  ? 

PiSTHÉTÉRUS. 

Où  l'on  enterre  les  braves  gens  ,  dans  le  Céra- 
mique ,  6c  pour  y  être  inhumés  aux  dépens  du  Pu- 
blic nous  dirons  hardiment  aux  Magiftrats  que 
nous  fommes  morts  en  combattant  bravement 
contre  les  ennemis. 

Térée  ordonne  aux  Guerriers  daller  fufpendra 
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leurs  armes  à  la  cuiiine ,  «Se  pour  porter  l'allé- 
gorie jufqu'au  bout,  un  Hérault  commande  aux 
foldats  de  retourner  chacun  dans  leur  pays.  C'é- 
tait la  formule  ordinaire  des  trêves.  Pifthétérus 
prend  la  parole ,  de  après  avoir  prouvé  aux  Oi- 
feaux  c^u'ils  ont  été  les  premiers  Rois  de  l'Uni- 
vers ,  il  les  invite  à  bâtir  une  Ville  du  fein  de  la- 
quelle ils  régneront  fur  les  hommes  &:  fur  les 
Dieux.  (  Les  Lacédémoniens  avaient  toujours  été , 
non  pas  les  Rois ,  mais  les  Chefs  de  la  Grèce  dans 
les  guerres  communes.  Athènes  même  ne  leur 
difputa  le  pas  que  depuis  celle  q^u'ils  eurent  avec  la 
Perfe.  } 

Le     Chœur.' 

Nous  Rois  1  (S<:  de  qui  ? 

PiSTHÉTÉRUS. 

De  tout.  De  moi  premièrement  8c  de  cet  autre 
Athénien  :  plus  anciens  d'ailleurs  que  Jupiter ,  Sa- 
turne ,  les  Titans  &  la  terre  même....  (  Les  Lacédé- 
moniens &c  les  Atliéniens  fe  vantaient  d'une  origine 
fabuleufe  qui  remontait  au-delà  de  l'Antiquité 
connue.  ) 

Le      C  h  ge  u  r. 

Plus  anciens  que  la  terre  ? 

Pisthétérus. 

Oui ,  par  Apollon. 
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-Le      Chœur. 
Par  Jupiter  ,  je  nen  favais  rien. 

PiSTHÉTÉRUS. 

C'eft  que  vous  êtes  de  bonnes  gens ,  fans  étude , 
fans  curiofité  :  ('  les  Lacédémoniens.  )  Vous  n'avez 
pas  même  lu  Efope  qui  dit  en  quelque  endroit  que 
l'alouette  eft  le  plus  ancien  des  Oifeaux ,  qu'elle 
fut  enfantée  avant  la  terre ,  qu'enfuite  fon  père 
mourut  de  maladie  ,  que  la  terre  n'étant  point 
encore ,  il  refta  trois  jours  fans  fépulture.  Se  qu'en- 
fin ne  fâchant  où  mettre  le  corps  de  fon  père 

mort ,  elle  l'enfévelit  dans  fa  tête De  plus  , 

que  ce  foient  les  Oifeaux  ,  &  non  pas  les  Dieux  , 
qui  ayent  d'abord  commandé  aux  hommes  ôc  à  qui 
le  fceptre  ait  appartenu ,  nous  en  avons  mille 
preuves.  Le  cocq  ,  par  exemple  ,  a  commandé 
aux  Perfes  avant  Darius ,  avant  Mégabize  &  avant 
tous  les  autres  Monarques  Perfans.  Preuve  de  cela, 
c'eft  qu'on  l'appelle  encore  aujourd'hui  Voifeau  de 
Perfe^  en  mémoire  de  cette  ancienne  puiiTance. 

T    É    R    É    E. 

C'eft  apparemment  pour  cela  qu'il  marche  lui 
feul  la  crête  levée  en  façon  de  thiare  ,  comme  un 
Roi  de  Perfe. 

PiSTHÉTÉRUS. 

Il  était  alors  fi  puifîant ,  fi  redoutable  ,  fi  ab- 
folu  ,  qu'encore  aujourd'hui ,  par  un  effet  de  (on 
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ancien  pouvoir  ,  fi-tôc  qu'il  vient  feulement  à 
chanter  vers  le  point  du  jour ,  les  Artifans  fe  lè- 
vent pour  travailler 11  a  été  un  tems  où  les 

Grecs  vivaient  fous  la  domination  du  milan 

Le  coucou  a  été  Roi  d'Egypte  &  de  toute  la  Phé- 

nicie La  pullfance  des  Oifeaux  était  alors  fi 

grande ,  que  dans  les  Villes  où  il  y  avait  quelque 
Roi  ,  comme  un  Agamemnon ,  un  Ménélas,  ce 
Roi  avait  toujours  au  haut  de  fon  fceptre  un  Oifeau 
qui  prenait  part  aux  préfens  que  Ion  offrait  à  fa 
majefté.  Bien  plus ,  Jupiter  qui  eft  à-préfent  en 
polTeffion  de  la  toute  -  puiffance  ,  a  encore  ,  tout 
fouverain  qu'il  eft  ,  un  aigle  fur  la  tête.  Minerve 
a  une  chouette  fur  la  fienne  ,  &:  Apollon  porte  un 

épervier  fur  le  poing Aujourd'hui ,  contmue 

Pifthétérus ,  on  vous  traite  comme  de  vils  efcla- 
ves  ,  &  les  maudits  oifeleurs  vous  drefTent  des 
embûches  jufques  dans  les  Temples,  On  ne  voit 
par-tout  que  lacets ,  que  pièges ,  que  gluaux  ,  que 

tiraffes ,  que  filets ,  &c 

Le      Chœur. 

Trifte  récit  de  nos  misères  1 

Mortel ,  avec  quelles  couleurs 
Tu  viens  de  retracer  nos  faneflres  malheurs  î 

Hélas  l  fallait-il  que  nos  pères 
De  l'empire  du  monde  indignes  poflefieurs  , 
Nous  fruftrant  à  jamais  des  droits  héréditaires, 

L4 
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Ne  puifTent  nous  laiffer  que  d'afFreufes  douleurs  , 
Que  d'éternels  regrets  1  que  d'inutiles  pleurs  l 

Mais  enfin  les  Deftins  propices 

Nous  offrent  un  libérateur  : 
De  nous  ,  de  nos  enfans ,  qu'il  foit  le  protefteur. 

Nous  pourrons  tout  fous  Tes  aufpices. 
O  toi  1  fublime  efprit ,  mortel  induftrieux  , 

Apprends-nous  par  quel  ftratagcme , 

Par  quel  effort  victorieux  , 
Nous  faurons  recouvrer  la  puilfance  fupréme , 

Hélas  !  déchus  d'un  fort  fi  glorieux , 
Nous  hailfons  la  vie  &  la  lumière  même. 

PisthÉtÉrus. 

Bâtiiïez  donc  votre  Ville  ,  ÔC  quand  elle  fera 
conftruite  ,  on  enverra  fommer  Jupiter  de  rendre 
aux  Oifeaux  l'empire  qu'il  a  ufurpé  fur  eux.  S'il 
n'obéit  pas  ,  on  lui  déclarera  la  guerre  ,  &  l'on 
défendra  aux  Dieux  de  palTer  comme  des  Priapes 
au  travers  du  Royaume  des  Oifeaux ,  pour  aÛer 
faire  l'amour,  comme  autrefois,  à  des  Sémélés  , 
à  des  Europes ,  à  des  Alcmènes ,  fous  peine  d'être 
traités  d'adultères.  Pour  les  hommes  ,  on  leur 
ordonnera  de  ne  facrifier  aux  anciennes  Divinités 
qu'après  avoir  facrifié  aux  Oifeaux ,  &c  s'ils  contre- 
viennent à  cet  ordre ,  on  lâchera  un  nuage  de  moi- 
neaux  qui  ne  laiiferont  pas  un  grain  de  bled  dans 
leurs  campagnes.  Si  les  hommes  font  dociles  , 
vous   les   récompenferez   en  leur  indiquant  des 


DES     Théâtres.  î(^9 

mines  cachées ,  en  avertiiTant  les  augures  du  tems 
où  il  fera  bon  trafiquer  ,  &c  .... 

Le      Chœur. 

Tu  triomphes  enfin  de  notre  injufte  rage  , 

Mortel,  &  tes  docflcs  difcours 
De  nos  premiers  tranfports  ont  arête  le  cours. 

Sage  Vieillard  ,  achève  ton  ouvrage  , 
Daigne  contre  les  Dieux  nous  prêter  ton  fecours  , 

Et  nous  venger  du  ciel  qui  nous  outrage. 
De  fidèles  avis  féconde  nos  efforts. 
Les  fiers  ufurpatenrs  de  la  grandeur  fuprêmc 

Bientôt  alfiégcs  dans  leurs  forts 
Aux  habitans  de  l'air  rendront  leur  diadème,  &c.<... 

Térée  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre , 
Se  leur  promet  qu'ils  vont  devenir  ailés  en  avalant  le 
jus  d'une  racine  qu'il  pofsède.  Le  Chœur  brille 
de  mêler  {qs  chants  à  ceux  de  Philomèle  & 
plie  Térée  de  la  faire  venir  ,  Térée  y  confent. 
Evelpis  ôc  Pifthétérus  la  trouvent  charmante,  fe 
rerirent  avec  leur  guide  &c  lailfent  le  Chœur  qui 
termine  l'Ade  par  un  intermède  compofé  de 
fix  parties. 

Première     Partie. 

Le    ChŒuRjCZ  Philomèle. 

Aimable  Philomèle,  enfin  je  t'apperçois  , 
Tu  viens  ,  tu  n'as  pu  t'en  défendre , 
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Tu  viens  nous  enchanter  par  ton  aimable  voix  , 
Ah  !  ne  diffère  plus  :  chante  ,  fais-nous  entendre 
Cette  mufique  harmonieufe  &  tendre 
Dont  au  printems  retentilTent  nos  bois. 
Ah  !  ne  diffère  plus  ,  ne  nous  fais  plus  attendre , 
Nous  t'en  prions  tous  à-la-fois. 

Seconde     Partie, 

Le  Chœur,  Philomlle. 

O  vous  qui  languiflez  dans  votre  vie  obfcurc  l 

Vous  qu'à  regret  enfanta  la  nature  : 
Vous  qai  par-tout  en  butte  aux  caprices  du  fort  , 

Semblables  aux  feuilles  légères  ,   ^ 
Aux  fongc;  vains  ,  aux  ombres  raenfongères  , 
Crai'Tnez  à  tous  momens ,  ou  fouhaitez  la  mort  : 

Vous  dont  la  fortune  fe  joue  , 

Vous  dont  le  corps  formé  de  boue  , 
D'un  plumage  léger  ignore  le  fecours  , 

Faibles  humains  ,  écoutez  nos  difcours  : 
Ecoutez  les  oifeaux  dont  la  race  immortelle 

Malgré  les  injures  du  tems , 
Gonfervant  à  jamais  une  grâce  nouvelle. 

Jouit  d'un  éternel  printems, 
Voifins  du  ciel,  formés  d'une  fubftance  pure. 
Nous  ne  concevons  rien  de  mortel  ni  de  bas. 
Nous  vous  dirons  des  vents  la  force ,  la  nature  , 
Quelle  caufe  produit  la  chaleur,  la  froidure. 

Les  tonnerres  &  les  frimats. 
Du  chaos ,  de  l'Erèbe  8c  de  la  nuit  affreufe 
Nous  vous  retracerons  l'image  ténébreufe  , 
Tout  ce  qu'on  peut  favoir ,   dans  nos  murs  s'aprendra. 
Vos  plus  fameux  Dodleurs  fermeront  leur  école  , 
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On  n'admirera  plus  leur  fciencc  frivole  , 
De  honte  &  de  dépit ,  Prodique  fe  pendra. 

Avant  l'air  ,  la  terre  &  les  mers  , 
Et  ces  brillans  flambeaux  dont  l'Olympe  fe  parc 
Le  chaos^  la  nuit ,  l'Erèbe  &  le  Tartare 

Occupaient  feuls  tout  l'Univers. 

Enfin  la  nuit ,  aux  ailes  fombres , 
Enfante  un  œuf  léger ,  l'Erèbe  dans  fon  fein 

Le  reçoit ,  l'échauffé  foudain. 
De  cet  œuf  naît  l'amour.    II  difTipa  les  ombres. 

Deux  aîles  d'or  qui  brillaient  fur  fon  dos  , 
Percèrent  de  la  nuit  l'obfcurité  profonde. 
Plus  léger  que  les  vents  ,  a£tif  &  fans  repos  , 

Ce  Dieu  par  fa  vertu  féconde 

Pour  donner  notre  race  au  monde  , 
Dans  le  fein  de  l'Erèbe  anima  le  chaos. 
Avant  donc  que  l'amour ,  père  de  nos  ancêtres  , 

Par  de  doux  nœuds  alliât  tous  les  êtres  , 
Il  n'était  point  encor  d'Olympe  ni  de  Cieux. 
Quand  tout  fut  afforti  par  fa  toute-puilfance  , 

En  divers  tems  prirent  naiflance 
Le  ciel  &  l'océan  ,  la  terre  &  tous  les  Dieux. 
Ainfi  des  immortels  l'orgueilleufe  nobleffc 

Doit  nous  céder  les  droits  d'aînefle. 
Nous  venons  de  l'amour ,  comme  lui  nous  volons  ; 

Revêtus  de  légères  aîles 
A  des  bandes  d'amours  fouvent  nous  nous  mêlons. 
Avec  eux  nous  charmons 
Les  cœurs  les  plus  rebelles. 

L'homme,  pour  cent  bonnes  raifons  , 
Nous  devrait  en  tout  tem-;  offrir  des  facrifices. 
Hé  que  ne  peut-il  point  fous  nos  heureux  aufpices  ! 
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C'cfl:  pour  nous  qu'il  prévoie  le  printems  ,  les  moilTons , 
Et  la  faifon  des  fruits  &  celle  des  glaçons. 
Il  fait  qu'il  faut  femer  ,  lorfqu'aux  travers  des  nues 
Vole  vers  la  Lybie  un  efcadron  de  grues. 

A  ce  (îgnal ,  les  matelots 
Prennent  congé  des  vents  pour  dormir  en  repos. 

Le  Bourgeois  change  de  parure  , 
Et  pour  vêtir  Orefte  ,  achète  une  parure.  (  Ore^t  fameux 

filou.  ) 
Le  milan  ,  des  beaux  jo'irs  annonce  la  faifon  , 
Tout  renaît  :  la  brebis  dépouille  fa  toifon  , 
L'hirondelle  voltige  autour  de  fa  maifon  , 
Et  la  vefte  légère  eft  enfin  préférée 
A  la  robe  fourrée. 

Qu'on  ne  vante  plus  Apollon  , 
On  trouve  ici  Delphes  ,  Dodone  ,  Ammon. 
Sur  la  foi  des  oifeaux  chacun  tente  fortune  , 
D'un  hymen  dangereux  ferre  l'étroit  lien. 
Court  aux  armes ,  s'expofe  aux  fureurs  de  Neptune, 
Sans  l'avis  des  oifeaux  on  ne  hafarde  rien. 
Cette  Courfière  enfin  qui  fait  tant  de  merveilles  , 

Pleine  d'yeux  ,  de  langues  ,  d'oreilles  , 
Eft  oifeau  comme  nous.    Après  cela ,  peut-on 
Préférer  au  corbeau  le  vainqueur  de  Python  î 

Ecoutez  donc  ,  race  mortelle. 

Si  par  des  honneurs  immortels  , 

Par  des  temples  ,  par  des  autels  , 
Aux  oifeaux  tout- puiiTans  vous  prouvez  votre  zelc. 
Rien  ne  vous  manquera  ,  ni  fruits  délicieux  , 
Ni  chants  mélodieux  ,  Sec 

Dans   la  troifième  partie  ,  on  fait  l'Eloge   de 
Philomèle ,  &  dans  la  quatrième ,  on  annonce  le 


J 
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droir  d'afyle  à  tout  criminel  c[ui  voudra  s'établir 
dans  la  ville  des  Oifcaux. 

Chez  \qs  Grecs ,  lorfqu'on  voulait  peupler  une 
ville  nouvellement  bâtie  ,  on  publiait  un  Edit  par 
lequel  on  promettait  d'y  recevoir  &:  d'y  admettre 
au  droit  de  boiirgeoifie  toute  forte  de  cens  fans 
aveu  5  même  les  criminels  qui  y  accouraient  de 
toutes  parts  ,  attirés  par  l'efpérance  de  l'impunité. 
C'eft  de  cette  coutume  dont  Ariftophane  fe  raille. 
Le  Chœur  donne  de  nouveaux  Eloges  à  Philomele 
îk.  s'adreife  une  itccnàe  fois  aux  fpectateurs , 
auquel  il  vante  le  plaifîr  6c  l'avantage  d'avoir  des 
aîles. 

ACTE     III. 

Evelpis  &  Pifthétérus  ouvrent  la  Scène  :  tous  les 
deux  font  déguifés  en  Oifeaux,  6c  fe  mocquenr 
l'un  de  l'autre.  Térée  arrive ,  il  faut  trouver  un 
nom  à  la  nouvelle  ville ,  &  l'on  convient  qu'elle 
s'appellera  Néphélococcygie.  Oh  le  grand  nom  ! 
s'écrie  Térée.  Néphélococcygie  !  n'y  a-t-il  point 
une  ville  ainfi  nommée  ,  où  font  les  biens  de 
Théagène  en  partie ,  de  tous  ceux  d'Elchyne  ?  (  Ces 
deux  particuliers  fe  vantaient  d'avoir  des  richeffes 
qui  n'exiftaient  nulle  part). 

Pisthétérus. 

Qui  choifîrons-nous  pour  garder  la  fortereiïè  ? 
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T    É    R    É    E. 

Un  de  nos  Oifeaux,  Perfe  d'origine,  Oifeaii 
belliqueux ,  le  pouiTin  de  Mars.  (  Les  Lacédémo- 
niens  comptaient  fur  le  fecours  du  Roi  de  Perfe , 
avec  qui  Alcibiade  leur  avait  confeillé  de  faire 
alliance  ). 

PiSTHÉTÉRUs,  [à  Evelpis.  ) 

Cours  &:  vole  dans  l'air  :  fers  les  maçons  qui 
travaillent ,  porte  des  pierres ,  ôte  tes  habits ,  bats 
du  mortier,  prends  la  truelle  &  l'auge,  monte  à 
l'échelle  ,  romps-toi  le  cou  ,  range  les  gardes  , 
entretiens  le  feu  ,  dors  ,  envoyé  des  Hérauts  , 
l'un  de  bas  en  haut ,  l'autre  de  haut  en  bas ,  puis 

vers  moi Je  demeure  pour  faire  un  facrifîce  aux 

nouvelles  Divinités.  Qu'on  apporte  la  corbeille  & 
le  baflîn. 

Le     Sacrificateur. 

Maître  des  cieux  &  de  la  tenc  , 

Aigle  qui  lances  le  tonnerre , 

Alcyon  qui  régis  les  flots  , 

Cygne  ,  aujourd'hui  Roi  de  Délos 

Et  de  Delphes  &  du  ParnafTe  , 

Gai  perroquet ,    nouveau  Bachu  s  , 

Colombe  ,  nouvelle  Vénus  , 

Et  toi  mère  de  Cléonytc, 
Pui/Tante  Déïté  ,  Cybèle  des  oifeaux , 

Grande  autruche ,  &  vous  Dieux  nouveaux 

Qu'à  ce  facrifice  j'invite  , 

Gardez  de  mal ,  comblez  de  biens 


î)  E  s     Théâtres.  175 

Les  Néphdiococcygiens, 
Ec  de  Scio  les  Citoyens  l 

Comme  les  habitans  de  Scio  étaient  étroitement 
liés  avec  les  Athéniens ,  toutes  les  prières  publiques 
finiiïaient  alors  par  cette  formule.  Un  Poëte  inter- 
rompt le  facrihce  ,   3c  bon   gré  malgré,  il  veut 
chanter  des  vers  en  l'honneur  de  la  nouvelle  ville, 
(  C'eft  une   critique  fur   les  Auteurs   qui  fe  per- 
daient dans  les  nues ,  &  c'était  le  défaut  de  pref- 
que  tous  les  faifeurs  de  dithyrambes  j  qui  à  peine 
étaient  intelligibles.  )    Pifthétérus  veut  faire  taire 
celui-ci,  &z  il  n'y  parvient  qu'en  lui  donnant  une 
vefte  &  un  manteau.  11  fort,  un  Devin  lui  fuccède  , 
6c  prétend  que  Bacis ,  fameux  Sorcier ,  a  prononce 
fur  Néphélococcygie  un  Oracle  qui  détend  de  tou- 
cher à  la  victime.  Il  débite  à  ce  fujet  des  paroles 
fort  obfcures ,  dont  l'explication  eft  qu'il  faut  lui 
donner   un  habit,  un  chaulTure  &  un  flacon  de 
vin.  Il  eft  iifïlé  &  renvoyé  à  coups  de  bâton.  Sur- 
vient le  Géomètre  Méton  qui  veut  mefurer  l'air 
&  marquer  les  rues  de  la  ville  j  il  a  le  fort  du 
Devin.  Un  Magiftrat  prend,  fa  place ,  &  annonce 
qu'il  eft  nommé   Intendant  de  Néphélococcygie  ; 
nouveaux  coups  de  bâtons  donnés  par  Pifthétérus. 
(  Il  arrivait  fouvént  aux  Athéniens  &:  aux  Lacédé- 
moniens  de  récompenfer  par  des  m.auvais  traite-, 
mens  les  fervices  que  l'on  avait  rendus  à  l'Etat  ). 
EnHn ,  un  Crieur  de  Loix  &  d'Edits  fe  préfente. 
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ôc  publie  qu'il  vient  en  vendre  argent  comptant 
a.  la  ville  naiiTante.  Il  n'eft  pas  mieux  reçu  que  le 
Magiftrat  ,  &  le  Sacrificateur  ennuyé  de  tout  ce 
tapage  ,  va  immoler  la  victime  loin  du  Chœur 
qui  commence  par  s'applaudir  des  honneurs  di- 
vins qu'on  lui  rend.  Enfuite  il  promet  un  talent  à 
qui  ôtera  la  vie  à  Philocrate  ,  ôc  le  quadruple  à 
qui  le  lui  amènera  vivant.  Ce  Philocrate  était  un 
fameux  Traiteur  que  les  Oifeaux  accufent  de  les 
enfiler  dans  des  cordons ,  de  les  larder  ôc  de  leur 
donner  cent  figures  différentes  pour  les  mieux 
vendre.  Juges,  continuent  -  ils  en  s'adrefTant  aux 
Spedateurs. 

Juges ,  éco'Jtez-nous  &  pefez  nos  promefTcs. 

*Si  vous  nous  accordez  le  prix , 

Nous  vous  offrons  plus  <ie  richefles 

Que  les  trois  fameufes  DéefTes 
N'en  offrirent  jamais  au  célèbre  Paris, 

D'abord  au  fond  de  vos  caffcttes 

Chouettes  d'or  feront  leurs  nids  : 
Puis  un  nombreux  effaim  de  petites  chouettes 
Confervera  chez  vous  des  tréfors  infinis. 

Si  le  peupi»  un  jour  vous  emploie 

A  calculer  fes  revenus , 

Alors  tous  les  oifeaux  de  proie 

Vous  fourniront  d'ongles  crochus. 
Enfin ,  lorfcju'à  vos  yeux  une  fuperbe  table 

Etalera  cent  mets  délicieux , 
De  grands  becs ,  de  longs  cols ,  de  jabots  fpacieux , 
Nous  armerons  votre  faim  indomptable. 

Mais 
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Mais  fi  nous  refufant  un  fufFrage  équitable , 

Vous  méprifez  des  dons  fi  précieux  , 
Contre  le  châtiment  qu'ici  l'on  vous  apprête  , 
Songez  à  vous  pourvoir  , 
Sur-tout  aux  plus  beaux  jours  de  Fête  ; 
Car  pour  lors  nous  ferons  pleuvoir 
Sur  vos  vêtcmens  ,  fur  vos  têtes  , 
Un  déluge  incommode ,  &  d'horribles  tempêtes 
Que  vous  ferez  bien  de  prévoir. 

La  monnoie  des  Athéniens  avait  pour  marque 
une  chouette  qu'Ariftophane  prend  ici  pour  la 
monnoie  même  \  mais  les  Juges  ne  furent  feniîbles 
ni  à  fes  promeffes  ,  ni  à  its  menaces ,  &  ils  ne 
mirent  fa  Comédie  qu'au  fécond  rang  :  les  con- 
vives  d'Ameipfias  obtinrent  le  premier  prix.  Cettô 
pièce  a  été  perdue. 

A  C  T  E    I  y. 

Pifthétérus  eft  furpris  de  n'avoir  point  encore 
vu  de  Courier  qui  lui  annonce  l'état  de  la  nou- 
velle ville ,  &c  à  l'inftant  même ,  il  s'en  préfente  un 
qui  lui  apprend  qu'elle  eft  entièrement  bâtie  ,  que 
les  Oifeaux  feuls  y  ont  travaillé ,  &  que  c'eft  la  plus 
belle  chofe  du  monde.  Un  autre  Courier  vient 
lui  dire  qu'une  Divinité  ailée  a  traverfé  les  rem- 
parts à  l'infu  de  la  fentinelle  des  geais  :  il  s'em- 
porte ,  on  s'ameute ,  on  s'emprefTe ,  ôc  la  Divinité 
reparaît  entourée  des  Archers-Oifeaux ,  c'eft  Iris. 
Tome  m.  Part,  I.  M 
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Qui  va  là  ?  lui  dit  Pifthétérus.    Ou  vas-tu  ?  (Toù 
viens-tu  ?  demeure.  Quel  eft  ton  nom  ?  galère  ou 
barque  ? 

T  R  1    s. 

Je  fuis  la  légère  Iris. 

P  I  s  ï  H  É  T  É  R  tJ  s. 

Galère  Salaminienne  j  ou  Parale  ?  (  Allufion  a 
celle  qui  alla  chercher  Alcibiade  en  Sicile,  lorf- 
<jue  les  Athéniens  lui  donnèrent  ordre  de  venir 
fe  juftifier  des  crimes  qu'on  lui  imputait.  Les  ga- 
lères ordinaires  àes  cotes  de  l'Attique ,  s'appellaient 
Paraks.  ) 

Iris  eft  fort  étonnée ,  fort  couroucée  d'apprendre 
que  les  Oifeaux  fe  regardent  comme  des  Dieux , 
&  elle  menace  Pifthétérus  du  tonnerre.  Pifthé- 
térus la  menace  à  fon  tour  d'infefter  Jupiter  d'une 
nuée  d'Oifeaux ,  &  finit  par  la  chafter.  A  peine 
a-t-elle  difparu,  que  le  Député  des  hommes  fe 
préfente  &  prend  un  ton  tout  oppofé  à  celui  de 

la  DéeflTe. 

Le     D  é  p"  u  t  é. 

O  Pifthétérus  !  heureux  Pifthétérus  !  efprit  fu- 
blime  ,  la  gloire  du  fiècle  ,  la  merveille  de  nos 
jours  î  O  le  plus  grand  génie ,  le  plus  fortuné  mor- 
tel ,  le  plus  charmant mais  faites  -  moi 

donc  taire. 

PiSTHÉTÉRUS. 

Eh  bien?  qu'as-tu  à  dire  ? 


I 
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Le     Député.. 

Qiie  les  hommes  vous  honorent ,  vous  révèrent"^ 

&  vous  font  préfenc  de  cette  couronne  d'or 

■On  eft  fou  des  Oifeaux  &  on  les  aime  au 
point ,  que  tout  ce  qu'on  fait ,  on  le  fait  à  leur 
exemple.  On  déniche  de  grand  matin  comme 
«ux ,  on  vole  droit  chez  un  Procureur  ou  chez  ua 
Notaire,  on  voltige  enfuite  dans  le  Palais ,  &:  là  on 

gazouille  confufément  de  chicane  &c  de  procès 

Enfin ,  il  va  venir  ici  plus  de  dix  mille  hommes 
vous  demander  des  aîles  ôc  des  griffes  :  faites-ea. 
proviiîoru 

P   I    s    T    H    É    T    É    R    U    s, 

11  a  raifon....  Hola  ,  ho  ,  des  aîles  à  pleines 
corbeilles. 

Le  premier  qui  vient  en  demander  ,  c'eft  un- 
Petit -Maître  qui  de  plus  voudrait  pouvoir, 
comme  les  Oifeaux ,  fe  débaralfer  d'un  père  qui 
vit  trop  long-tems.  Pifthétérus  le  fait  convenir  que 
cette  idée  eft  atroce,  ôc  lui  donne  un  accoutrement 
d'Oifeau-Soldat.  Vole  en  Thrace,  lui  dit-il,  & 
combats.  (  On  faifait  alors  le  fiége  d'Amphi- 
polis.  ) 

Cinélîas  bocteux  5c  Poète  dithyrambique  ,  tant 
de  fois  raillé  par  Ariftophane ,  Cinéfias  brûle  aulîî 
d'avoir  des  aîles  poétiques  qu'il  foUicite  par  un 
galimathias  en  vers  auquel  on  ne  comprend  rien» 

M-  i. 
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Pifthétérus  ne  parvient  à  lui  impofer  fllence  qu'en 
le  faifanc  promptement  habiller  en  oifeau.  Arrive 
lin  Chicaneur  qui  dcfire  la  même  chofe.  Donnez- 
moi  ,  dit-il ,  des  aîles  aulïi  promptes  que  celles  de 
l'épervier  ,  afin  de  me  mettre  en  état  de  voler 
vers  les  Provinciaux ,  de  les  fommer  de  venir  à 
Athènes ,  d'y  revoler  enfuite  pour  les  accufer  , 
puis  de  retourner  de-là  vers  eux ,  afin ..... 

PiSTHÉTÉRUS. 

Je  comprends.  Afin  que  l'Etranger  foit  con-^ 
^damné  avant  d'avoir  comparu. 

Le     Chicaneur: 
C'eft  cela. 

PiSTHÉTÉRUS; 

,  Et  qu'en  retournant  ,  lorfqu'il  voguera  vers 
Athènes  ,  vous  puiiîiez  faifir  fes  biens.  (Ce  fut 
ainfl  qu'on  en  ufa  envers  Alcibiade  que  Ton  con- 
damna par  défaut  ). 

Le     Chicaneur. 

Vous  avez  raifon.  Je  veux  en  un  mot  être  auflî 
agile  qu'une  toupie. 

PiSTHÉTÉRUS. 

Toupie  !  c'eft  bien  dit.  J'ai  ici  de  bonnes  aîles 
de  Corcyre.  (  C'eji  un  fouet  de  Corfou  avec  lequel  il 
U  chajfe  j  au  gré  du   Chœur  qui  dans  l'intermède 
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peint   les  brigandages  d'OreJic  &  la  poltronçrie  de 
Cléonyme.  ) 

ACTE     V. 

Tremblant  &  couvert  d'un  voile,  de  peur  d'être 
apperçu  par  les  Dieux ,  Prométhée ,  comme  ami 
des  hommes ,  vient  avertir  Pifthétérus  que  Jupiter 
eft  perdu  depuis  l'établiiTement  de  la  nouvelle 
ville  j  qu'il  n'eft  pas  arrivé  au  ciel  une  feule  prifc 
de  fumée,  que  les  Dieux  étrangers  font  affamés 
au  point  qu'ils  en  grincent  des  dents ,  &  que 
d'accord  avec  tout  l'Olympe ,  ils  vont  fe  déchaîner 
contre  leur  fouverain ,  s'il  ne  travaille  à  rendre  les 
partages  libres. 

Par  ces  Dieux  Etrangers ,  Ariftophane  fait  allu- 
fion  aux  alliés  d'Athènes  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponèfe  :  ils  vendaient  leurs  fecours  très  -  cher  & 
faifaient  fouvent  la  loi  â  la  République.  Le  Poète 
las  nomme  TribalUens  ^  c'eft-à-dire  parafites  ou 
impofteurs.  De  plus  ,  il  y  avait  en  effet  Aqs  Tri'- 
halliens  j  peuples  de  la  Thrace  qui  habitaient  une 
des  extrémités  du  mont  Hémus ,  entre  la  Maefie 
fupérieure  &  la  Msefie  inférieure. 

Prométhée  ajoute  que  ces  mêmes  TribalUens 
vont  envoyer  des  Députés  à  Pifthétérus  ,  qu'il  va 
en  venir  aufîî  de  la  part  de  Jupiter ,  &  que  loin 
de  céder  >  Pifthétérus  doit  exiger  qu'on  lui  donne 
en  mariage  une  Déeffe  que  l'on  nomme  Sou-, 
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veraineté  j  beauté  rare  de  qiii  dépendent  la  fovif 
dre,  la  politique ,  la  Juftice  ,  la  fageiTe,  la  ma^. 
fine  ,  la  calomnie  ,  la  finance  ,  les  trois  oboles  que 
Ton  donne  aux  Juges. 

Pifthétérus  promet  d'être  femie;  Prométhée 
quitte  le  parafol  à  l'ombre  duquel  il  s'était  caché  > 
reprend  fon  voile  &  difparaît.  Neptune  arrive  , 
accompagné  d'Hercule  &  d'un  Dieu  Tnballien, 
Pifthétérus  ordonne  un  grand  repas ,  &  Hercule 
ne  le  perd  pas  de  vue  ,  tant  la  feule  idée  de  maii* 
ger  fait  d'impreiîion  fur  fes  (tns, 

Neptune  propofe  fbn  traité  ,  mais  Piûhétérus 
n'écoutera  rien  que  Jupiter  n'ait  rendu  le  fceptrc 
aux  Oifeaux  &  ne  lui  ait  donné  Souveraineté  ^n 
mariage.  A  ce  prix ,  il  invite  les  AmbafTadeurs  au 
feftin.  Neptune  fait  entendre  à  Hercule  que  vu  fa 
qualité  d'héritier  de  Jupiter ,  il  doit  s'oppofer  à 
cette  union.  Hercule  n'eft  que  fon  bâtard ,  reprend 
Pifthétérus ,  &  ne  peut  prétendre  à  fa  fucceflîon.  En 
ce  cas  l'aime  mieux  dîner ,  répond  le  Héros  ,  èc  l'on 
va  chercher  la  Dée/Te  que  le  Chœiu:  comble  des 
«loges  les  plus  flatteurs. 

O  le  charmant  objet  \  6  quelle  eft  accomplie  l 

Que  d'appas  1  que  d'attraits  ! 
Grand  Roi ,  par  cet  hymen  qui  combte  tes  fouhaits  , 
Tu  vas  combler  de  biens  Néphélococcygie. 
Depuis  le  jour  célèbre  où  la  Reine  des  Dieux 

Superbement  ornée 
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Vu  les  forurs  du  Dcftin  fut  au  Maître  des  creux 

Avec  pompe  amenée. 
On  n'a  poiat  cncor  vu  d'iiymcn  (î  glorieux ,  &c.....' 

PiSTHÉTÉRUS. 

P^ntends  avec  plaifir  vos  hymnes  Se  vos  chants 
mélodieux. ....  Alais  vantez  auflî  ce  bruit  af- 
freux qui  fait  trembler  la  terre.  Vantez  les  ton- 
nerres ,  les  éclairs,  les  foudres  dont  je  fuis 
acmé. 

Le     Chœur, 

Rayons  dorés  ,  clartés  brillantes , 
Des  lumineux  éclairs  , 
Inévitables  traits ,  flèches  étincelantes 

Du  Monarque  des  airs  ; 
Et  vous  bruyans  éclats  de  l'orageux  tonnerre , 

Notre  Roi  vous  tient  en  fes  mains. 
Par  vous  il  fait  trembler  les  timides  humains  , 
Par  vous  il  ébranle  la  terre. 
Tout  l'Univers  eft  foumis  à  fes  loix  , 
Et  Jupiter  lui  cède  avec  le  diadème 
Cette  augufte  beauté  qui  des  Dieux  &  des  Rois 
Le  rendait  l'Arbitre  fuprême. 

Il  eft  probable  que  dans  ce  moment  la  mufique 
étoit  accompagnée  d'un  bruit  femblable  à  celui  du 
tonnerre;  &  les  éclairs  qui  brillaient  de  tous  les 
côtés,  la  quantité  de  perfonnages  dont  la  fcène 
était  remplie,  devaient  produire  un  affez  bel  effet  : 
mais  fi  dans  cette  Ville  eu  l'air  on  reconnaît  celle 
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de  Dicélie  ,  lî  dans  les  Oifeaux  on  retrouve  les 
Lacédémoniens ,  &  dans  Pifthétérus  Alcibiade  qui 
leur  indique  tous  les  moyens  de  devenir  les  Maîtres 
d'Athènes ,  il  refte  dans  cette  même  Comédie  tant 
d'allufions  cachées  ,  qu'il  eft  impoflible  de  pro- 
noncer fur  fon  plus  ou  moins  de  mérite. 


Fin  de  la  première  Partie  du  troijieme  Volume. 
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SECONDE     PA  RTIE 

du  troifièmc  Volume. 

SUITE  DES  COMÉDIES  D'ARISTOPHANE. 

LES  FÊTES  DE  CÉRÈS  ET  DE  PROSERPINE. 

JN  o  u  s  avons  parlé  de  ces  Fêtes  qui  duraient  cinq 
jours  à  Athènes ,  &  dans  lefqiielles  il  fe  faifait  des 
cérémonies  myftérieufes  où  il  n'était  permis  qu'aux 
femmes  d'allifter  :  Ariftophane  fuppofe  que  ces 
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femmes  font  furieufes  d'avoir  été  maltraitées  par 
Euripide  dans  fes  Tragédies ,  que  dans  une  de  leurs 
alTemblées  elles  délibérèrent  fur  la  manière  de  le 
perdre,  de  qu'Euripide,  homme  fouple  &c  rufé , 
emploie  tous  les  ftratagêmes  poifibles  pour  éviter 
la  punition  qui  lui  eft  réfervée.  Voilà  tout  le  fond 
de  cette  Pièce  qui  fut  jouée  la  21^.  année  de  la 
guerre  du  Péloponèfe  fous  Y  Archonte  Callias ,  la  pre- 
mière de  la  91^.  Olympiade  _y  félon  les  uns  j  &  la 
4*^.  de  la  même  Olympiade  j  félon  Samuel  Petit. 

ACTE     PREMIER. 

Lé  Poète  tragique  fe  lève  de  très-grand  matin 
&c  vient  chercher  fon  parent  Mnéfilochus  qui  ne 
fâchant  ce  que  lui  veut  Euripide,  le  fuit  avec  peine 
jufques  à  la  porte  d'Agathon.  Peuple ,  s'écrie  le 
Valet  de  celui-ci  en  fortant  de  la  maifon  de  fon. 
Maître  :  peuple  ,  gardez  un  fîlence  religieux.  Le 
Chœur  des  Mufes  eft  dans  le  cabinet  de  mon 
Maître  &  médire  de  nouveaux  chants.  O  vents  , 
retenez  votre  haleine  !  flots  ,  fufpendez  votre 
courfe  ! 

Euripide  prie  le  Valet  d'avertir  Agathon ,  ôc  le 
Valet  répond  quAgathon  ne  tardera  pas  à  pa- 
raître ,  attendu  qu'en  hyver  il  n'eft  pas  aifé  â  un 
Poète  de  faire  des  vers  ,  s'il  ne  va  au  foleil. 

Euripide  inftruic  Mnélllochus  des  craintes  qu'il 
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éprouve ,  Se  pour  prévenir  le  nialheur  qui  le  me- 
nace ,  il  vient  prier  Agachon  de  s'introduire  en 
femme  aux  myftères  de  Cérès.  Celui-ci  s'avance 
vêtu  en  Athénienne  &z  fuivi  d'un  Chœur  de  Mufes 
au  milieu  defquelles  il  chante  ôc  déclame  des  vers 
ridicules  qui  fervent  d'intermède. 

ACTE     II. 

Mnéfilochus  plaifante  Agathon  fur  fon  dégui- 
fement ,  &  Agathon  lui  répond  qu'Alcée ,  Phry- 
nicus ,  Anacréon  ne  fiifaient  de  bons  vers  que 
parce  qu'ils  étaient  propres  Se  poupins.  C'eft  donc 
pour  cela  ,  reprend  Alnéfilochus  ,  que  le  mauiîàde 
Philoclès  en  fait  de  (i  fots ,  le  méchant  Xénoclès  de 
il  méchans ,  Se  le  froid  Théognis  de  fi  froids. 

Euripide  expofe  à  fon.  ami  le  befoin  qu'il  a  de 
fon  fecours ,  mais  Agathon  refufe  de  le  fervir  , 
&  tout  ce  qu'il  peut  faire  ',  c'eft  de  prêter  fes  ha- 
bits à  Mnéfilochus  qui  s'habille  en  femme  ,  à  con- 
dition que  s'il  eft  découvert ,  Euripide  viendra  le 
délivrer.  Celui-ci  en  atrefte  V^tkerj  domicile 
du  Roi  de  l'Olympe  \  mais  ce  ferment  philofo-* 
phique  paraît  fufped  à  Mnéfilochus  ,  Se  Euripide 
piqué  en  prononce  un  fécond  au  nom  de  tous  Iqs 
Dieux.  Souvenez- vous  donc  ,  ajoute  fon  parent , 
que  votre  cœur  a  juré ,  Se  non  pas  feulement  vo- 
tre langue.  (  Allufîon  à  un  vers  d'Hippolyre.  ) 

Ni  ' 
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A  rinftant  même  ,  on  entend  les  cris  des  fem- 
mes rafTemblées  aux  autels  de  Cérès  &c  de  Pro- 
ferpine  j  Euripide  s'enfuit,  les  portes  du  Temple 
s'ouvrent,  &  une  Athénienne  exhorte  fes  com- 
pagnes à  célébrer  les  myftères  des  deux  DéelTes. 
Périiïent,  dit-elle  ,  périifent  ceux  qui  formeront 
quelque  delfein  contraire  aux  intérêts  du  peuple. . . . 
du  peuple  -  femme  j  ceux  qui  voudront  faire  leur 
paix  avec  les  Perfes  ou  avec  Euripide  ,  qui  am- 
bitionneront le  pouvoir  fouverain ,  qui  introdui- 
ront de  nouveaux  Tyrans qui  révéleront  la 

fuppofition  d'un  enfant  par  une  femme.  Le  Chœur 
fe  joint  à  ces  imprécations  &  les  ratifie. 

A  C  T  E     I  1  I. 

Il  eft  queftion  de  délibérer  fur  la  peine  que  mé- 
rite Euripide,  &  le  Hérault -femme  demande  à 
haute  voix  :  Qui  veut  parler  ?  Une  Athénienne  fe 
lève  &  s'exprime  dans  les  termes  fuivans ,  après 
avoir  accepté  la  couronne  qu'on  lui  préfente.  (  C'é- 
tait l'ufage  ,  &;  avant  de  haranguer ,  les  Orateurs 
mettaient  une  couronne  fur  leur  tête.  ) 

Ce  n'eft  point ,  dit  elle  ,  Mefdames ,  ce  n'eft 
point  l'ambition  qui  me  fait  parler ,  j'en  jure  par 
nos  DéelTes ,  mais  uniquement  la  douleur  que  je 
reiïèns  de  voir  que  depuis  plufieurs  années  vous 
êtes  l'objet  des  outrages  d'Euripide ,  ce  fils  d'une 
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vile  Herbière.  De  quels  opprobres  ne  vous  a-t-il 
pas  accablées  ?  par-tout  il  vous  reproche  l'adultère , 
l'amour  ,  le  vice  ,  la  trahifonr ,  la  demangeaifon  de 

parler En  revenant  de  fes  Pièces  ,  nos  maris 

nous  maltraitent  &c  nous  foupçonnent  de  toutes 
les  méchancetés  polîibles.  De  là  les  défiances ,  les 
verroux  &  les  clefs  à  trois  dents  faites  pour  fur- 
prendre. 

Elle  conclut  qu'il  faut  perdre  le  Poète  par  b 
poifon  ou  autrement  :  le  Chœur  ell:  de  (on  avis. 
Une.  autre  femme  ajoute  qu'elle  faifait  des  cou- 
ronnes pour  les  Temples  ,  qu'elle  en  vendait  beau- 
coup, &que  fon  commerce  eft  tombé  depuis  qu'Eu- 
ripide a  voulu  perfuader  au  peuple  qu'il  n'y  avait 
point  de  Dieux. 

Votre  couroux  ne  m'étonne  point ,  dit  Mnéli- 
lochus  déguifé.  PérifTent  vo^  enfans ,  fi  je  ne  le 
hais  autant  que  vous  j  mais  toutefois  je  crois  que 
nous  devons  balancer  ôc  comparer  nos  raifons. 
Nous  fommes  feules  de  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'on 
révèle  nos  fecrets.  Nous  nous  choquons  de  quel- 
ques bagatelles  ,  &  nos  mfes  ,  nos  infidélités ,  no- 
tre adreffe  à  fuppofer  des  enfans  ,  Euripide  n'en 

a  rien  dit S'il  a  choifi  pour  fujet  de  fes  Pièces 

des  Ménalippes  j  des  Phsdres  Se  pas  une  Pêne" 
lope  _,  c'eft  qu'il  n'y  a  pas  une  Pénélope  aujour- 
d'hui ,  &:  o[ue  nous  fommes  toutes  des  Phèdres^ 
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Je  ne  parlerai  point  des  meurtres  ,  des  parricides ,     -. 

des  poifons  ,  &c ■ 

Le  Ledeur  doit  voir  qu'Ariftophane  renchérit  1 
beaucoup  fur  Euripide ,  ôc  que  le  tour  dont  il  fe 
fert  n'eft  qu'un  prétexte  pour  peindre  les  femmes 
fous  les  couleurs  les  plus  odieufes.  Auflî  les  Athé- 
niennes entrent  en  fureur  contre  Mnéfilochus  & 
l'accablent  d'injures ,  lorfque  Clifthène  ,  homme 
efféminé ,  fe  préfente  pour  déclarer  qu'un  Athé- 
nien s'eft  introduit  dans  le  Temple.  L'autel  eft 
le  feul  refuge  de  Mnéfilochus,  &  avant  d'y  courir, 
il  arrache  des  bras  d'une  femme  un  enfant  qu'il 
menace  d'égorger  il  l'on  viole  fon  afyle  :  (  ce  pré-i» 
tendu  enfant  n'eft  autre  chofe  qu'un  outre  de 
vin.  ) 

Cependant  Mnéiilochus  voudrait  inftruire  Eu- 
ripide du  danger  dans  lequel  il  fe  trouve ,  de  pour 
y  réuiîlr  ,  il  imagine  de  faire  comme  Palamède 
qui  confiait  à  la  mer  des  morceaux  de  rames  fur 
lefquels  il  avait  écrit  fes  aventures ,  dans  l'efpé- 
rance  que  quelqu'un  d'eux  parviendrait  jufques  à 

fon  père Je  n'ai  point  de  rames mais  à  leur 

défaut ,  brifons  ces  ftatues  :  bois  pour  bois ,  ce  fera 
la  même  chofe. 

A  cette  parodie  du  Palamède  d'Euripide  {\icchàQ 
im  Chœur  des  Athéniennes  qui  prouvent  aux  fpeéba- 
teurs  que  les  femmes  valent  mieux  que  les  hommes... 
En  eft-il  un  feul  parmi  vous  ,  difent-çlles ,  qui  ait 


DES     Théâtres.  191 

la  valeur  de  Straconice  ou  d'Ariftomaque ,  cette 
Héroïne  de  Marathon  ?  A-t-on  jamais  vu  une 
femme  fe  faire  traîner  fur  un  char  après  avoir 
volé  cinquante  takns  au  tréfor  public  ?  Si  elles  dé- 
robent quelques  bagatelles  à  leurs  maris ,  c'eft  pour 
les  rendre  le  même  jour.  Mais  qui  pourrions-nous 
montrer  parmi  vous  ?  Des  voleurs  fieffés ,  des  bu- 
veurs ,  des  tutlupins ,  des  débauchés ,  des  diflipa- 
teurs  qui  favent  moins  que  nous  conferver  les 
biens  que  leurs  pères  leur  ont  laiffés.  Du  moins 
favons-nous  garder  nos  corbeilles  ,  nos  navettes  , 
nos  quenouilles  \  &  combien  de  nos  Héros  ne  gar- 
dent pas  leurs  armes  &  jettent  leurs  boucliers  dans 
Tadion  ?  Un  autre  tort  des  Athéniens  ,  c'eft  de 
ne  pas  diftinguer  les  mères  des  grands  hommes  , 
de  ne  pas  leur  afligner  des  places  honorables  dans 
les  cérémonies  publiques.  Peut -on  fouffrir ,  par 
exemple  ,  que  la  mère  d'Hyperbolus  vêtue  de 
blanc  &  les  cheveux  flottans ,  foit  aflîfe  à  côté  de 
la  mère  de  Lamachus  ? 

Ce  Lamachus  eft  le  même  qu'Ariftophane  tourne 
en  ridicule  dans  les  Pièces  précédentes  j  il  lui  rend 
juftice  dans  celle-ci,  &  ce  trait  prouve  qu'il  favait 
au  moins  quelquefois  diftinguer  &:  honorer  le  vé- 
ritable mérite.  On  doit  lui  en  favoir  d'autant  plus 
de  gré  ,  qu'il  faifait  toujours  un  effort  fur  lui- 
même  lorfqu'il  ççffait  4'ètre  méchant. 

N4 
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ACTE     IV. 

Le  Chœur  n'a  laifle  Mnéfilochus  tranquille  que 
pour  avoir  le  tems  d'aller  au  Prytanée  cliercher  la 
femme  de  quelque  Magillrat  qui  fe  fera  fuivre  par 
des  Uaeurs  ;  mais  le  coupable  s'impatiente  &  pré-    1 
tend  qu'Euripide  n'arrive  point,  parce  qu'il  rouait    ' 
du  ï^oïà  Palamhde,  Cherchons,  dit-il ,  chercho'ns 

quelqu'autre  Tragédie  pour  l'attirer Contre- 

faifons  Hélène  :  auffi-bien  ai-je  un  vêtement  con- 
forme au  lien. 

D'après  cette  idée  ,  Mné/ilochus  imagine  voir  le 

Nil&l'Egypte;ilfaituncoc^-^-/^û/2eavecunefemme 
qui  n'eft  point  au  fait  de  cette  plaifanterie  ,  &  il 
la  continue  avec  Euripide  qui  vêtu  en  Ménélas  ^ 
vole  au  fecours  de  fon  Hélène.  A  la  fin  de  cette 
fcène,  paraît  la  femme  du  Magiftrat  ^  le  nouveau 
Ménélas  a  peur  &  fe  retire  ,  mais  en  proteftant 
qu'il  ne  manquera  ni  de  rufes  ni  de  fcratagêmes 
pour  délivrer  la  viétime.  Mnéfilochus  eft  lié  par 
un  Licleur<^m  le  garde  à  vue  ,  &  les  Athéniennes 
fe  livrent  à  la  joie  que  leur  infpire  l'efpoir  de  la 
vengeance. 

A  C  T  E     V, 

Le   naeur  infulte  Mnéfilochus    qui  contrefait 
V Andromède  d'Euripide,  parce  qu'il  eft  enchaîné 
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comme  elle  ,  &  Euripide  paraît  vêtu  en  Perfee. 
Ce  perfonnage  ne  lui  réufliifant  pas  mieux  que  ce- 
lui d'Echo  de  la  même  Tragédie  ,  il  s'éloigne  , 
revient  fans  dégaifement  &  propofe  la  paix  aux 
femmes  avec  promefle  de  ne  plus  les  maltraiter 
dans  fes  vers.  Mais  en  mème-tems  il  exige  que  l'ou 
rende  la  liberté  à  fon  parent,  fans  quoi  leurs  maris 
fauront  à  quoi  s'en  tenir  fur  leur  compte ,  lorfqu'ils 
feront  revenus  de  la  guerre.  Lçs  femmes  confen- 
tent  à  tout ,  de  Euripide  ,  fous  la  figure  d'une 
Vieille  ,  parvient  à  tromper  le  Licieur  qui  délie 
Mnéfilochus. 

Cette  Pièce  eut  un  médiocre  fuccès  chez  les 
Athéniens ,  ôc  donna  peu  de  pnfe  fur  Euripide 
qui  par  fon  mérite  &  (on  grand  âge  ,  était  au- 
delfus  des  fatyres  que  fes  ennemis  ou  fes  rivaux 
s'amufaient  à  lancer  contre  lui. 


LTSISTRJTJ, 

K_j  E  T  T  E  Comédie  fur  repréfentce  aux  Fêtes 
Lénéenms  fous  V Archonte  Callias ,  la  21^,  année  de 
la  guerre  du  Péloponèfe  ,  &  la  première  de  la 
f)Z^.  Olympiade. 

Lyfiftrata  ,  femme  d'un  des  principaux  Aîa^ 
giftrats  d'Athènes  ,  a  rcfolu  de  contraindre  U 
Grèce  à  faire  la  paix  :  pour  y  parvenir ,  elle  atramé 
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une  confpiradon  tant  avec  fes  concitoyennes  qu'a- 
vec les  habiances  des  Villes  ennemies  auxquelles 
elle  a  député  des  Couriers  ,  5c  le  but  de  cette 
confpiration  ,  c'eft  que  toutes  les  femmes  fe  répa- 
reront de  leurs  maris  jufqua  ce  que  le  traité  gé- 
néral foit  conclu. 

Les  Républicaines  &  les  Etrangères  fe  raffem- 
blent,  mais  le  point  elTentiel  était  de  priver  les 
Athéniens  des  fonds  avec  lefquels  ils  fubvenaient 
aux  frais  de  la  guerre  ,  &  Lyliftrata  y  a  pourvu 
en  s'emparant  de  la  Citadelle  où  le  tréfor  public 
était  dépofé.  Les  femmes  jurent  de  la  défendre 
au  péril  de  leur  vie ,  &  à  peine  en  ont-elles  pro- 
noncé le  ferment ,  que  l'on  vient  pour  brûler  cette 
même  Citadelle  au  fond  de  laquelle  plufieurs  des 
combattantes  s'étaient  renfermées  :  les  autres  vien- 
nent à  leur  fecours ,  Se  cet  incident  produit  une 
guerre  comique  dans  laquelle  les  Athéniennes  atta- 
quées par  le  feu ,  fe  défendent  avec  de  l'eau. 

Le  Maglftrat  extraordinaire  fe  préfente  ,  on 
entre  en  éclaircillement,  &  Lyfiftrata  déclare  qu'elle 
•s'eft  rendue  Maitrelfe  des  richelTes  de  la  Ville  , 
afin  que  Pifandre  &  les  400  Adminifiratcurs  n'ayenc 
plus  le  pouvoir  de  remuer  Si  de  voler. 

Le  Magiftrat  veut  répliquer  ,  &  Lyfiftrata  lui 
ferme  la  bouche  par  les  railleries  les  plus  fan- 
glantes.  D'ailleurs  ,  ajoute-t-elle  ,  les  affaires  de 
la  République  en  font  au  point  qu'elles  ne  peuvent 
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être  débrouillées  que  par  le  fexe  accoutumé  à  dé- 
mêler les  écheveaux.  Les  femmes  lavent  leurs  lai- 
nes pour  les  purifier ,  &  de  même  il  faut  purger 
l'Etat  de  ces  hommes  ambitieux  qui  commettent 
d'horribles  indignités  pour  arriver  à  la  Magiftra- 
ture.  Enfuite  il  faut  tout  réunir,  tout  railem- 
bler  ,  tout  contraindre  à  coopérer  au  bien  com- 
mun. 

Un  mom.enr  après,  on  voit  paraître  des  Am- 
balTadeurs  de  Sparte  qui  viennent  demander  la 
paix.  Lyfiftrata  prife  pour  arbitre  ,  concilie  les 
efprits ,  termine  les  différends  &:  donne  un  grand 
feftin  dans  lequel  la  réunion  des  deux  partis 
eft  célébrée  par  des  cantiques  qui  terminent  la 
Pièce. 


LES      GRENOUILLES, 

JL^  E  but  d'Ariftophane ,  dans  cette  Comédie ,  eft  de 
critiquer  Euripide  <Sc  de  tourner  fes  Ouvrages  en 
ridicule".  Pour  y  parvenir  ,  il  fuppofe  que  Bachus 
ne  trouve  plus  fur  la  terre  ce  Poètes  dignes  de  lui , 
&:  qu'il  defcendaux  Enfers  d'où  il  ramène  Efchy'e, 
de  préférence  à  Euripide,  mort  l'année  qui  précéda 
la  repréfentation  des  Grenouilles  jouées  fous  V Ar- 
chonte Callias ,  l'an  26^.  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèfe,  ^  le  3^,  de  la  93^.  Olympiade. 
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ACTE     PREMIER. 

II  commence  par  un  entretien  entre  Bachus  & 
Xanthias  j  Bachus  armé  d'une  mafTue  &  revêtu 
d'une  peau  de  lion ,  Xanthias  monté  fur  un  âne  , 
portant  fur  fa  tête  un  paquet  de  hârdes  &  s'an- 
nonçant  par  {qs  bouffonneries ,  comme  un  Valet 
dont  l'habitude  eft  de  traiter  d'égal  à  égal  avec 
fon  Maître.  L'un  Se  l'autre  veulent  defcendre  aux 
Enfers ,  ils  ignorent  la  route  qui  doit  les  y  con- 
duire 8c  la  demandent  à  Hercule  qui  leur  indique 
deux  moyens  d'y  arriver  ,  c'eft  de  fe  pendre  ou 
de  boire  de  la  ciguë  ,  fi  pourtant  ils  n'aiment 
mieux  traverfer  le  Styx.  Ce  dernier  avis  leur  pa- 
raît le  meilleur  ,  de  ils  vont  trouver  Caron  qui  re- 
fufe  de  pafler  Xanthias ,  parce  qu'il  ne  s'était  pas 
trouvé  à  la  bataille  des  Arginufes.  Ce  trait ,  en 
fixant  la  date  de  la  Pièce  qui  fut  jouée  l'année  de 
cette  viétoire  ,  eft  en  même  -  tems  une  Critique 
des  Citoyens  qui  avaient  refufé  de  combattre  dans 
une  conjondure  Ci  preffante,  que  la  République  fut 
obligée  de  faire  enrôler  les  Efclaves.  Ils  s'y  con- 
duifirent   de  manière  que  le  Sénat  les  affranchit. 

Xanthias  eft  obliçié  de  faire  le  tour  du  Fleuve 
pour  aller  rejoindre  Bachus ,  6c  à  peine  celui-ci 
eft  -  il  embarqué  ,  que  Caron  le  force  de  ramer 
avec  lui.    Pour  diffiper  l'ennui  du  trajet ,  il  or- 
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donne  aux  Grenouilles  de  chanter  les  louanges 
du  Dieu  qu'il  conduit ,  &  aufïî-tôt  elles  fe  mettent 
à  croalTer. 

Ennuyé  de  ce  concert ,  Bachus  arrive  à  bord , 
paie  Caron  ,  appelle  Xanthias  qui  accourt  ,  ôc 
bientôt  ils  entendent  la  flûte  au  fon  de  laquelle 
paraît  un  Chœur  de  gens  initiés  qui  en  célébrant 
les  Orgies  j  attaquent-  les  impies  ,  les  mauvais 
Comédiens ,  les  féditieux  ,  les  avares  ,  &c 

ACTE     IL 

Bachus  frappe  doucement  à  la  porte  de  Pluton.'' 
Eacus  que  le  Paganifme  refpe6tait  comme  Juge 
des  Enfers ,  n'en  eft  ici  que  le  Portier  :  il  ouvre , 
&  la  malTue ,  la  peau  de  lion  lui  faifant  prendre 
Bachus  pour  Hercule  ,  il  court  avertir  les  Gor- 
gones 8c  les  Harpies  de  le  faifîr  dc  de  l'enchaîner. 
Bachus  tremble  de  change  d'habit  avec  fon  Valet, 
mais  à  l'inftant  même  on  vient  l'inviter  à  un  repas 
de  la  part  de  Proferpine ,  &  il  reprend  fon  pre- 
mier déguifement  :  à  peine  eft-il  redevenu  Her- 
cule ,  que  deux  Cabaretieres  viennent  réclamer  les 
viandes  qu'il  a  confumées  fans  les  payer" ,  &  pour 
fortir  d'embaras  ,  il  prend  une  féconde  fois  le 
coftume  de  Xanthias.  Eacus  revient  accompagné 
de  fes  Satellites ,  ôc  Xanthias  qui  va  être  battu , 
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protefte  qu'il  n'eft  point  Alcide ,  qu'il  n'a  pas 
enlevé  Cerbère  ôc  que  jamais  il  n'eft  defcendu  aux 
Enfers.  Interrogez  mon  Valet ,  ajoute-t-il ,  don- 
nez-lui la  queftion  ,  ik  Ci  vous  me  trouvez  cou- 
pable ,  faites-moi  mourir.  Bachus  prend  le  parti 
de  fe  nommer,  mais  l'incrédule  Eacus  le  fait  rouer 
de  coups  ainfi  que  Xanthias  ,  &  après  cette  expé- 
dition ,  il  croit  devoir  les  mener  à  Pluton  &  à  Pro- 
ferpine  qui ,  comme  Dieux  ,  fauront  lui  faire  con- 
naître ces  deux  Etrangers.  C'eft  bien  imaginé ,  dit 
Bachus  ,  mais  j'aurais  fouhaité  que  vous  vous 
fulîîez  décidé  plutôt.  Ils  s'éloignent ,  dcle  Chœur 
fe  répand  en  inveétives  contre  la  République  qui 
ne  rougit  pas  de  donner  les  places  les  plus  confidé- 
rables  à  des  Etrangers  &  .-nême  à  des  Efclaves  , 
tandis  que  les  gens  de  bien  reftent  fans  emploi. 

ACTE     III. 

Eacus  8c  Xanthias  médifent  alternativement  de 
leurs  Maîtres,  &c  tout-à-coup  leur  entretien  eft 
interrompu  par  un  grand  bruit  qui  fe  fait  entendre 
dans  le  Palais.  C'eft  Euripide  qui  veut  ufurper  la 
préféance  fur  Efchyle  ôc  faire  interpréter  en  fa  fa- 
veur la  loi  qui  ordonne  que  celui  qui  aurait  ex- 
cellé dans  quelqu'Art  confidérable ,  ferait  aifis  près 
de  Pluton.  Les  voleurs  de  bourfe ,  les  fcélérats  , 
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les  brigands  ,  die  EacuS ,  opinent  pour  le  premier , 
&  le  Jugement  de  l'affaire  ell  remis  aux  fuf- 
frages  publics, 

X   A    N   T   H    I    A   s. 
Euripide  eft  bien  adroit ,   mais  Efchyle  n'a-t-il 
pas  fon  parti  ? 

E    A    C    U    s. 

Non  ,  car  il  n'y  a  prefque  plus  d'honnêtes  gens 
chez  les  mores ,  non  plus  qu'à  Athènes ,  ôc  Pluton 
a  décidé  qu'il  fe  ferait  une  difpute  réglée  entre 
les  deux  Rivaux. 

X    A    N    T    H    1     AS. 

Pourquoi  Sophocle  n'a-t-il  point  voulu  prendre 
la  place  d'honneur  ? 

E  A  c   u   s. 

Lui  ?  bien  loin  de  cela  ,  il  a  embraiïe  Efchyle 
en  arrivant  ici ,  8c  il  lui  a  pris  la  main  ,  quoique 

Efchyle  voulût  lui  céder  le  pas Du  refte  on 

pefera  les  Tragédies  de  part  &  d'autre  ,  &  comme 
il  y  a  très-peu  de  bons  Juges,  on  lailTera  prononcer 
Bachus. 

Les  deux  Valets  rentrent ,  ôc  le  Chœur  annonce 
la  difpute  par  des  chants  à  la  manière  d'Efchyle. 
On  y  compare  les  vers  de  ce  Poète ,  tantôt  aux 
rugiflemens  d'un  lion  ,  tantôt  à  l'haleine  «d'un 
Géant  ^  6c  ceux  d'Euripide  ,  au  bruit ,  à  ia  vo- 
lubilité cadencée  d'un  char  qui  roule  fur  i'arèiie. 
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Non  j  je  ne  céderai  point ,  dit  fièrement  Eu- 
ripide en  entrant ,  je  ne  céderai  ponit  à  ce  pom- 
peux étalage  de  merveilles,  ou  plutôt  de  monftres 
dont  tfchyle  enfle  fes  Tragédies ,  à  ion  éloquence 
ampoulée  ,  à  la  férocité  qui  règne  dans  fes  Pièces , 

ainlî  que  dans  fon  humeur Fils  de  Villa- 

geoife ,  reprend  celui-ci ,  artifan  de  vaines  fic- 
tions ,  fabricateur  de  gueux  ,  de  boëteux,  de  per- 

fonnages  mal  vêtus Doucement ,  Efchyle  » 

s'écrie  Bachus ,  ne  faites  pas  pleuvoir  une  grêle  de 
grands  mots  ,  &  vous ,  Euripide  ,  fuyez  bien  vîte  , 
de  crainte  que  dans  fon  enthoufiafme ,  votre  con- 
current ne  vous  accable  de  quelque  vers  trop  frappé, 
qui  en  vous  briflint  le  crâne ,  en  fera  fortir  tout 
Télèphe Faites  vos  invocations  avant  le  com- 
bat,  brûlez  de  l'encens.  (  C'était  l'ufage  lorfque 
l'on  allait  plaider  une  caufe  de  conféquence.  ) 

Efchyle  s'adreiTe.à  Cérès ,  Euripide  à  l'^ther , 
à  l'Eloquence  ,  à  la  SouplelTe  j  &  les  Mufes  font 
implorées  par  le  Chœur  qui ,  d'un  côté  ,  s'attend  à 
voir  l'élégance  &  la  politeflTe  ;  de  l'autre ,  une  fura- 
bondance  de  termes  fplendides  Se  magnifiques  ; 
(  trait  de  faty're  contre  Efchyle  qu  Ariftophane  ne 
peut  s'empêcher  de  critiquer  ,  malgré  la  fupériorité 
qu'il  lui  donne  fur  fon  Rival.  ) 

Chaffez  le  naturel ,  il  revient  au  galop. 

ACTE 
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ACTE     IV. 

La  difpute  commence ,  &:  Euripide  reproche  à 
Efchyle  fes  fujers  ,  fes  tableaux  imagmés  pour  fur- 
prendre  &  tromper  le  fpedateur  ,  tels  qu'un 
Acliille ,  un  Niobe  qui  envelopés  de  leurs  vêtemens , 
ne  difenc  pas  un  mot  durant  tout  le  cours  de  la 
Pièce.  Bâchus  repréfente  qu'il  trouve  ce  filence 
plus  éloquent  que  les  difcours  de  quantité  de  Poètes 
Athéniens  ;  mais  Euripide  ne  l'écoute  pas  &  atta- 
que les  mots  extraordmaires  de  fon  Rival ,  qu'il 
compare  à  ces  figures  gigantefques  peintes  fur  les 
tapiffenes.  D'après  cela  ,  il  fe  fait  un  mérite  d'a- 
voir donné  à  la  Tragédie  un  ton  plus  naturel  & 
plus  humain  ,  d'avoir  expofé  fa  Pièce  fans  art  Se 
filé  fon  adion  fans  perdre  de  tems,  enfin  d'avoir 
infpiré  aux  Athéniens  la  finefTe  ôc  la  politique. 

Mes  Perfes  &  mes  Sept -Chefs  devant  Thèbes 
ont  fait  àQs  Héros ,  répond  Efchyle  indigné  de 
lutter  avec  un  pareil  concurrent  :  voilà  les  fujets 
dignes  d'un  Poète,   &  non  pas  des  Phèdres ,  des 

Sténobées    &c Mon   ftyle   eft  enflé  ,  mais 

digne  des  Dieux  qu'Euripide  a  dégradés  par  un 
langage  populaire ,  par  \e^  haillons  dont  il  les  a 
couverts. 

Pour  fentlr  le  mérite  de  ces  fcènes  ,  il  faudrait 
Tome  III.  Pan.  II.  Q 
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les  entendre  accompagnées  de  la  miifique  qui  rc-. 
pondait  au  fel  des  paroles  5c  donnait  de  l'ame  aux 
difFérens  détails  dont  elles  font  remplies. 

L'un  attaque  avec  tant  de  vigueur ,  l'autre  fe 
défend  avec  tant  d'adrelTe ,  que  le  Chœur  ne  fait 
auquel  des  deux  il  doit  adjuger  le  prix,  ôc  par 
des  chants  comiques,  il  enflame  le  courage  des 
deux   combattans. 

ACTE     V. 

La  querelle  recommence  ;  Euripide  critique  les 
Prologues  &  les  Chœurs  d'Efchyle ,  celui-ci  tourne 
en  ridicule  ceux  de  fon  Rival ,  &  prelTe  enfin  Ba- 
chus  de  pefer  fes  vers.  Bachus  dit  qu'il  va  vendre 
de  la  poéfie  à  la  livre  j  celle  d'Euripide  fe  trouve 
plus  légère  que  celle  d'Efchyle  ,  qui  eft  choifi 
pour  retourner  fur  la  terre  ,  &  avant  de  partir  ,  il 
prie  le  Dieu  des  Enfers  d'affigner  fa  place  à  So- 
phocle. 

Cette  Pièce  eft  remplie  comme  les  autres ,  d'une 
foule  d'allufîons  qu'il  eft  impoftîble  de  faire  fenrir 
de  qui  regardent  ,  foit  le  Gouvernement ,  foit  les 
deux  Poètes  que  l'Auteur  a  mis  en  fcène.  Arifto- 
phane  les  peignit  avec  le  plus  grand  foin  ,  &  à  la 
repréfentation  des  Grenouilles  ,  il  remporta  le  prix 
fur  Phrynicus  &  Platon  le  Comique  :  elles  furent 
même  redemandées ,  honneur  extraordinaire  dans 
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un  rems  où  les  Poètes  fe  difputaient  les  fuffrages 
d'un  peuple  qui  paiîionné  pour  la  nouveauté  ,  ne 
pouvait  fc  réfoudre  à  voir  deux  fois  la  même 
Pièce  ,  à  m.oins  qu'elle  ne  lui  eût  fait  un  plaifir 
fîngulier.  A  l'égard  du  Chœur  bizarre  qui  fe  trouve 
dans  le  premier  A6te  ,  quelques  Ecrivains  préten- 
dent qu'il  était  compt  fé  d'A6teurs  déguifés  en  gre- 
nouilles  avec  des"  mafques  relfemblans  à  quelques 
Poètes  qu'Ariftophane  voukit  tourner  en  ridicule  5 
d'autres  afïïirentque  ces  mêmes  Acleurs  ne  pa- 
railTaient  pas  &:  que  tout  leur  jeu  confiftait  dans 
une  mufique  défagréable  que  Caron  faifait  exé- 
cuter pour  donner  de  l'humeur  à  Bachus. 


LES     HAPvANGUEUSES 

o  u 

L'ASSEMBLÉE   DES  FEMMES. 

-Ijj  N  N  u  Y  É  E  s  de  fe  voir  gouvernées  par  des 
hommes  ,  les  Athéniennes  forment  le  delTein  de 
fe  fouliraire  à  cette  domination  &:  de  commander 
à  leur  tour.  Praxagiora  les  autorife  dans  cette  idée  , 
&  en  conféquence  elle  donne  le  projet  d'une  nou- 
velle République  dont  elle  dreffe  les  Statuts.  Le 
principe  fondam^ental ,  c'eft  que  chaque  Citoyen 
fera  tenu  d'apporter  fes  biens  dans  la  Place  pu- 
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blique  &  que  ces  biens  feront  déformais  en  com- 
mun ,  ainfî  que  les  enfans  ôc  les  femmes  parmi 
lefquelles  cependant  on  ne  pourra  cholfir  les  jeunes 
&  les  belles  que  lorfque  les  vieilles  de  les  laides 
feront  pourvues. 

Cette  Pièce  fut  jouée  la  4^.  année  de  la  9  6^.  Olym- 
piade j  fous  YAr^honte  Dcmoftrate  ,   &  il  femble 
qu'en   lançant  fes   épigrammes   ordinaires  fur  le 
Gouvernement ,  Ariftophane  ait  eu  aulîî  en  vue 
de  critiquer  la  B.épublïque  de  Platon.   C'eft  le  (en- 
timent  de  M.  le  Beau  de  l'Académie  Françaife , 
&:  nous  le  croyons  préférable  à  celui  de  Samuel 
Petit  qui  après  avoir   établi  que  les  Harangueufes 
furent  repréfentées  dans  les  Panathénées  j  au  mois 
Hécatombéon  j   tems  auquel  les  Archontes  &  les 
Fryianes  étaient  en  charge ,  ajoute  qu'elles  rou- 
lent en  entier  fur  l'adminiftration  de  la   Répu- 
blique pendant  cette  année. 

Praxagora  s'avance  avec  une  lampe  qu'elle  fuf- 
pend  pour  fervir  de  fîgnal  à  its  compagnes  & 
lui  adreiïe  une  harangue  emphatique  dont  le  but 
eft  de  parodier  ces  monologues  pompeux  dans 
lefquels   Euripide  &   les  autres   Poètes    tragiques 

apoftrophent  les  êtres  inanimés Mais ,  ajou- 

te-t-elle  ,  je  ne  vois  ici  aucune  des  Athéniennes 
qui  doivent  fe  trouver  au  rendez  -  vous.  Cepen- 
dant l'Affemblée  eft  indiquée  pour  le  point  du 
jour. 
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Dans  rinftant  ,  il  en  paraît  deux  avec  lefquelles 
elle  va  frapper  à  la  porte  d'une  troifième  Se  bientôt 
il  en  arrive  une  quantité  d'autres  qui  ont  profité 
du  fommeil  de  leurs  maris  &  qui  apportent  avec 
elles  des  habits ,  des  manteaux  ,  des  chaufTures 
d'hommes  ,  enfin  jufqu'à  des  barbes  poftiches. 
Ceux  qui  étaient  à  la  tête  du  Gouvernement ,  af- 
feébaient  d'en  porter  de  fort  longues  pour  donner 
un  air  de  gravité  à  la  Magiftrature.  Les  autres 
Athéniens  fe  rafaient  avec  le  plus  grand  foin. 

Praxagora  voyant  qu'il  refte  peu  de  tems  jufqu*au 
moment  où  l'afTemblée  du  peuple  eft  convoquée  , 
recommande  à  fes  compagnes  de  bien  déguifer 
leur  air  ,  leur  attitude  ,  leur  voix ,  afin  que  tout 
le  monde  les  prenne  efteélivement  pour  des  Se-* 
nateurs.  Plufieurs  d'entr'elles  fe  lèvent  alterna- 
tivement pour  haranguer ,  mais  elles  ne  peu- 
vent y  réuiîir ,  cc  Piaxaçora  eft  obligée  de  s'qti 
charger. 

»  Prenez  place,  dit-elle  ,  je  mets  la  couronne  & 
je  prie"*les  Dieux  de  m'infpirer. .' . . .  Je  prends 
part ,  Meffieurs ,  à  tout  ce  qui  touche  l'Etat  aulîî 
bien  que  vous-  mêmes  j  mais  je  ne  puis  celer  que- 
je  fuis  pénétré  de  douleur  en  le  voyant  fi  mal  gou- 
verné :  les  Confeillers  fe  fiîccèdent  en  méchan- 
ceté comme  en  Charge.  Si  quelqu'un  d'eux,  par 
hafard,  eft  homme  de  bien  durant  un  jour,  il 
en  prend  droit  d'être  fcéiérat   pendant  dix. . , , , 
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Quand  nous  délibérions  fur  la  confédération  , 
(  celle  des  Athéniens ,  des  Béotiens  ,  des  Argiens 
&  des  Corinthiens  contre  Lacédémone  qui  de- 
venait trop  puiirante  )  on  difait  publiquement  que 
tout  ferait  perdu  fi  elle  ne  £e  fiifait  pas.  Elle  fe 
fit ,  (Se  ceux  qui  l'avaient  confeillée  ,  furent  les 
premiers  à  s'élever  contre.  Conon  même,  l'Ora- 
teur Conon  qui  en  fut  l'auteur  ,  s'enfuit  ôc   ne 

revint    pas Pauvre    peuple  !  vous    êtes    la 

caufe  de  tous  vos  maux  ,  vous  qui  employez  le 
tréfor  public  à  vous  faire  payer  les  fufirages  ex.  qui 
regardez  avec  foin  ce  que  chacun  de  vous  gagnera 
aux  alTemblées  ,  fans  confidérer  que  le  bien  de 
l'Etat  va  aufli  mal  que  le  boëteux  itfimus.  Tou- 
tefois ,  fi  vous  voulez  me  croire  ,  il  en  eft  tems 
encore,  &  je  vous  fauve.  Comment  ?  me  direz- 
vous  :  en  mettant  le  Gouvernement  aux  mains  des 
femmes  qui  loin -de  chercher  à  innover  comme 
les  hommes  ,  s'en  tiennent  conftamment  aux  an- 
ciens ufages.  Elles  préparent  à  manger  comme 
autrefois  ,  elles-  portent  les  fardeaux  fur#la  tête 
comme  autrefois ,  elles  célèbrent  les  Fêtes  de  Cé- 
rès  cv  de  Proferpine  comme  autrefois ,  elles  boi- 
vent le  meilleur  vin  comme  autrefois ,  elles  ont 
des  galans  comme  autrefois.  D'ailleurs  ne  croyez 
pas  qu'on  leur  en  impofe  :  elles  connaiflent  trop 
elles-mêmes  l'art  de  tromper  ,  pour  être  jamais 
dupes  «, 
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Les  femmes  appkudifTeQic  au  difcours  de  Praxa- 
gora  ,  ôc  comme  elles  ne  peuvent  concevoir  où 
elle  a  en  tant  appris  ,  Ariftophane  lui  fait  répondre 
qu'au  tems  de  la  fuite  j  elle  s'était  retirée  dans  la 
Place  publique  où  elle  entendait  tous  les  jours  de 
nouvelles  harangues. 

Ceft  dans  cette  Place  que  fe  tenaient  les  aflTem- 
blées ,  &  ce  tems  de  la  fuite  fait  allufion  à  la  pre- 
mière année  de  la  guerre  du  Péloponèfe ,  rems  au- 
quel tout  le  monde  quitta  la  campagne  pour  fe 
fauver  à  la  Ville.  La  foule  fut  fi  grande  ,  félon 
Thucydide ,  que  l'on  fut  obligé  de  loger  dans  les 
rues  6c  même  dans  les  lieux  facrés. 

Sur -tout,  contmue  Praxagora  ,  imitez  fidèle- 
ment nos  Orateurs  :  levez  gravement  la  manche  , 
découvrez  le  bras  jufqu'à  l'épaule  :  mais  le  tems 

prelîë  j  achevez  de  prendre  vos  déguifemens 

Hâtons  -  nous ,  reprend  le  Chœur  ,  hâtons  -  nous  , 
on  ne  donne  point  d'argent  à  ceux  qui  arrivent 
trop  tard  à  l'afiTemblée.  Du  tems  de  Y  Archonte 
Alyronidès ,  chacun  portait  dans  un  fkc  du  pain  , 
de  quoi  étancher  fa  foif  &  trois  ou  quatre  olive?. 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela.  On  veut  recevoir 
trois  oboles  j  comme  un  maçon  qui  porte  le  mor- 
tier :  pourquoi  ?  Pour  la  peine  de  fervir  la  patrie. 

Blépyrus  ,  l'un  des  premiers  Magiftrats  d'A- 
thènes ,  fe  réveille  &  eft  fort  furpris  de  ne  trou- 
ver ni  £qs  habits ,  ni  Praxagora  dont  il  efl  l'épouxa 

04 
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Impatient  de  fortir  ,  il  prend  la  chauflTure  de  fa 
femme  ,  palfe  fa  robe  ,  &  dans  cet  équipage  ,  il  fe 
préfente  fur  la  fcène  :  c'eft  le  début  du  fécond 
Ade. 

Blépyrus  eft  rencontré  par  un  voifin  qui ,  comme 
lui ,  ne  fait  à  quoi  attribuer  l'évaiion  de  fa  moitié. 
Chrêmes  vient  les  joindre  ôc  leur  apprend  qu'il 
revient  de  l'aiTemblée  &  qu'il  n'a  pu  recevoir  fes 
trois    oboles  ^  parce    qu'avant    l'aurore ,  le  menu 
peuple  s'était  emparé  de  toutes  les  places.    On  y 
a  traité  ,    ajoute -t- il  du  falut  de  la  République 
tombée  en  décadence.    Néoclidès  ,  avec  (es  pau- 
pières grillées  ,  a  voulu  haranguer  ,  on  l'a  hué  , 
de  il  s'eft  tû.    Enfuite  un  certain  Evéon  qui  avait 
befoin  d'un  manteau  ,  a  prétendu  qu'il  fallait  obli- 
ger chaque  métier  à  fournir  gratis  aux  Citoyens 
tout  ce  dont  ils  auraient  befoin.   (  Evéon  ,  Néo- 
clidès &  autres ,  font  autant    de  Juges  dont  les 
femmes  déguifées  ont  copié  les  ridicules  de  ma- 
nière à  tromper  Chrêmes  qui  les  a  prifes  pour  les 
vrais  Prytanes.  )    Enfin   un  jeune   homme  d'une 
belle  taille  &  d'un  teint  éclatant  (  Praxagora  )  s'eft 
avancé  brufquement  pour  prendre  la  parole  &  a 
fait  entendre  qu'il  fallait  donner  aux  femmes  l'ad- 
miniftration  de  la  République.     AulTi- tôt  il  s'eft 
élevé  un  grand  murmure ,  la  populace  s'eft  écriée 
qu'il  avait  raifon  ,  &  le  peuple  de  la  campagne  a 
réclamé.  Celui-ci  avait  raifon ,  dit  Blépyrus.  Mais , 
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reprend  Chrêmes ,  il  était  en  plus  petit  nombre. 
Il  ajoute  que  le  jeune  Orateur  a  fait  l'énumération 
des  qualités  du  fexe  ;  qu'il  les  a  mifes  en  oppofi- 
tion  avec  les  travers  des  hommes ,  &  tout  ce  qu'il 
rapporte  de  cette  énumération  ,  eft  arrangé  fî 
adroitement  ,  que  Blépyrus  prend  pour  lui  feul 
ce  qui  eft  dit  pour  tous  les  hommes  en  général. 
Blépyrus, 
Enfin  qu'a-t-on  déterminé  ? 

Chrêmes. 
Que  vous  céderiez  aux  femmes  l'adminittration 
des  affaires ,  puifqu'aulïî-bien  c'était  l'unique  nou- 
veauté  dont  on    ne   fe   fût   pas   encore   avifé   a 
Athènes. 

Blépyrus, 

Et  Ton  a  porté  le  décret  ? 

Chrêmes. 
Rien  de  plus  afluré. 

Blépyrus, 
Et  les  femmes   auront  tous  les  emplois  qua- 
vaient  les  hommes  ? 

Chrême  s. 
Oui. 

Blépyrus. 

Ec  je  n'irai  plus  au  Barreau  ,  ce  fera  ma  fem- 
me ? 
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Chrêmes. 

Vous  n'élèverez  plus  vos  enfans  ,  ce  fera  votre 

femme II  y  a  long-tems  que  nos  pères  ont 

dit  que  nos  plus  impertinens  décrets  nous  tour- 
naient à  bien  par  la  bonté  iingulière  des  Dieux  , 
(  trait  de  Démofthène  dans  fes  harangues.  )  Plaife 
au  ciel  qu'il  en  foit  de  même  de  celui-ci. 

A  peine  cette  converfation  eft-elle  finie,  que 
les  femmes  reviennent ,  conduites  par  Praxagora 
qui  les  prefle  de  quitter  leur  déguifement  &  de 
rentrer  au  plutôt  chez  elles ,  afin  que  leurs  maris 
ne  s'apperçoivent  de  rien.  Blépyrus  lui  demande 
d'où  elle  vient ,  Se  perfuadée  qu'il  en  eft  inftruit ,  >fl 
elle  lui  jure  par  Vénus  qu'il  n'y  aura  pas  d  état 
plus  heureux  que  celui  qu'elle  a  imaginé.  Je  vous 
déclarerai  bientôt  ce  nouveau  règlement ,  ajoute- 
t-elle  ,  &  vous  conviendrez  vous-même  qu'il  eft 
très-fage. 

Pourfuivez ,  Madame  ,  s'écrie  le  Chœur  :  c'eft 
maintenant  qu'il  faut  réveiller  votre  prudence  & 
votre  raifon ,  puifque  vous  favez  le  moyen  de  fe- 
courir  vos  compagnes.  C'eft  à  vous  ,  dans  ce  bon- 
heur commun ,  à  faire  briller  votre  éloquence  pour 
éclairer  le  peuple  &c  lui  montrer  tous  les  avantages 
que  va  lui  procurer  ce  nouveau  genre  de  vie.  Cer- 
tes notre  République  a  befoin  d'invention.  Eiîàyez 
d'exécuter  ce  qui  n'a  jam,ais  été  fait,  ce  qui  n'a 
jamais  été  dit. 
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Prax.-'.gora  repond  qu'elle  fent  bien  toute  l'utilité 
du  fyfirême  qu'elle  va  déveloper  ,  mais  quelle 
craint  que  le  peuple  n'aime  mieux  conferver  fes 
anciens  ufages.  Au  contraire  ,  lui  répond  Blépyrus 
même ,  nous  nous  faifons  un  principe  de  courir 
après  les  nouveautés  ôc  de  lailTer  tomber  les  vieilles 

coutumes En  ce  cas  ,  dit-elle  ,  que  perfonne 

ne  me  contredife  ni  ne  m'interroge  avant  d'avoir 
iaifi  ma  penfée.  Je  prétends  que  tous  les  Citoyens 
vivent  en  commun ,  enfuite  que  l'un  ne  foit  pas 
riche  &  l'autre  miférable  :  que  celui-ci  ne  pofscde 
pas  des  terres  immenfes ,  tandis  que  celui-là  n'a 
pas  même  où  fe  faire  enterrer.  Je  veuîî  de  plus , 
que  la  vie  foit  la  même  pour  tous  les  Citoyens. 
D'après  cela ,  toutes  les  femmes  feront  communes , 
6c  de  cette  communauté  des  femm.es  s'enfuivra 
celle  des  enfans  qui  regarderont  comme  leurs  oères 

ceux  qui  feront  plus  avancés  en  âge Il  n'y 

aura  plus  ni  procès  ,  ni  voleurs ,  ni  filoux  ,  ni 
joueurs.  Les  Athéniens  ne  compoferont  qu'une 
famille  ,  Se  les  maifons  feront  à  tout  le  monde. 
Quant  aux  repas  ,  le  Barreau  8c  les  Portiques  fe- 
ront changés  en  cabarets  ,  ôc  les  Tribunaux  en 
buffets.  A  table  ,  on  ne  chantera  que  les  belies 
ftclions  de  ceux  qui  fe  feront  bien  comportes  à  la 
guerre ,  &  les  lâches  y  feront  couverts  de  confu- 
.  fion.  Du  refte ,  le  fort  décidera  des  places.  Un 
Héraut  tirera  les  lettres  de  l'alphabet ,  &c  chacun 
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ira  fe  placer  fuivant  la  lettre  qu'il  amènera.  Par 
exemple ,  Ci  l'on  a  la  lettre  B  ,  on  fe  tranfportera 
au  Baiylique  pour  y  manger  :  par  ce  moyen  ,  il 
n'y  aura  point  de  querelles  dans  la  crainte  de  man- 
quer (qs  repas. 

Dans  cette  dernière  phrafe ,  Ariftophane  tourne 
çn  ridicule  l'ufage  de  tirer  au  fort  des  lettres  les 
Juges  des  caufes  civiles. 

Praxagora  fe  retire  pour  aller  faire  publier  fon 
décret  &  pour  ordonner  que  l'on  drelTe  les  ta- 
bles. Blépyrus  trouve  cette  idée  très-plaifante  & 
prend  le  prti  de  fuivre  fa  femme,  afin,  dit-il ,  qu'à 
fon  afped ,  les  paiïàns  s'écrient  :  Voyei  ^  voye^  le 
mari  de  Madame  la  Gouvernante. 

Dans  la  première  fcène  du  troifième  Acte ,  on 
voit  arriver  deux  Citoyens ,  donc  l'un ,  en  vertu 
des  nouvelles  loix  ,  vient  dépofer  fon  bien  en  com- 
mun ,  mais  dont  l'autre  refufe  d'obéir. 

Sors ,  dit  le  premier,  en  apoftrophant  comique- 
ment  {qs,  meubles  qu'il  fait  déloger  fucceiîivemenc 
de  fa  maifon  :  fors ,  ô  marmite  !  tu  es  il  noire , 
que  tu  ne  le  ferais  pas  davantage ,  fi  tu  avais  fervi 
a  cuire  les  drogues  dont  Lyficrates  peint  î^%  che- 
veux blancs. 

Parbleu,  reprend  le  fécond,  je  ne  fuis  pas  fî 

preflTé  que  vous Je  connais  nos  Athéniens , 

ils  font  prompts  à  faire  des  décrets  &  lents  à  les 
exécuter. ...»     Croyez  -  vous  qu'aucun  Cicoyen , 
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pour  peu  qu'il  aie  du  bon  fens  ,  apporte  ainfi  fes 
meubles  en  commun  :  ce  n'eft  pas  Tufage  de  nos 
pères.  Non  ,  par  Jupiter  ,  il  vaut  mieux  recevoir  , 
&  en  cela  nous  imitons  les  Dieux,  comme  on  peut 
le  reconnaître  à  l'attitude  de  leurs  ftatues.  Quand 
nous  leur  «iemandons  des  biens  ,  elles  tiennent  les 
mains  ouvertes ,  non  pour  donner,  mais  pour  re- 
cevoir. (  Les  ftatues  des  Dieux  chez  les  Anciens 
avaient  la  paume  de  la  main  tournée  vers  le  ciel , 
manus  fupïnas  j  de  manière  que  l'on  pouvait  y 
mettre  des  pièces  d'argent  &  d'autres  offrandes  , 
fans  qu'elles  fulTent  en  rifque  de  tomber.  ) 

Les  deux  Aétes  fuivans  ne  font  autre  chofe 
qu'une  Farce  dans  laquelle  Ariftophane  fait  fentir 
tout  le  ridicule  de  la  Communauté  des  femmes. 
En  vertu  du  nouveau  décret ,  les  Athéniennes  qui 
compofent  le  Chœur,  fe  portent  dans  le  lieu  même 
de  la  fcène  &  y  attendent  les  pafTans  :  un  jeune 
homme  tombe  dans  leurs  filets  :  aulîî-tot  les  jeunes 
&  les  vieilles  fe  difputent  à  qui  l'aura.  Les  vieilles 
veulent  qu'on  sqw  tienne  aux  termes  de  la  loi , 
les  jeunes  prétendent  être  préférées.  Une  Ser- 
vante qui  cherchait  l'Athénien  ,  le  reconnaît  Se 
l'emmène,  c'eft  le  dénouement.  Dans  tour  cela, 
^  il  n'y  a  rien  de  particulier  fur  la  communauté  des 
enfans  ,  parce  qu'elle  tombe  d'elle-même  ,  dès 
que  celle  des  femmes  ne  peut  fubfifter. 

Nous  en  revenons  au  fentimenc  de  M.  le  Beai; 
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&  nous  regardons  les  Harangueufes  comme  une 
Critique  du  fyftême  de  Platon  qui  dans  fa  Répu- 
blique établit  la  communauté  des  biens ,  &  par 
une  conféquence  néceffaire  ,  celle  des  femmes  6c 
des  enfans. 

Il  y  eut  un  tems ,  dit-il ,  où  \es  hontïiies  exillè- 
rent  réellement  fous  la  terre,  où  ils  furent  for- 
més &  nourris  dans  ion  fein.  Purfque  cette  ori- 
gine eft  certaine  &  que  c'eft  la  terre  qui ,  comme 
leur  mère ,  les  a  mis  au  jour  ,  il  faut  qu'ils  s'in- 
térelTent  tous  pour  leur  patrie  ,  comme  pour  leur 
mère  &  leur  nourrice ,  qu'ils  la  défendent  contre 
toute  invaiîon ,  &:  que  chacun  ait  pour  les  autres 
Citoyens  la  même  attention  que  pour  des  frères 
nés  de  la  même  mère. 

Il  ne  parle  encore  ici  que  des  Magiftrats  &  des 
Guerriers  qu'il  repréfente  ,  non  pas  comme  à.QS 
Maîtres  ,  mais  comme  des  Bergers  qui  aiment 
leur  troupeau  ,  &  il  exige  qu'aucun  d'eux  ne  pof- 
sède  rien  en  propre  ,  qu'ils  n'ayent  ni  maifon  , 
ni  falle  de  réferve  où  tout  homme  ne  puille  en- 
trer librement ,  qu'ils  mangent  en  commun 

S'ils  ont  des  terres  à  eux  ,  des  maifons  ,  de  l'ar- 
gent,  ils  ne  feront  plus  Magiftrats  ,  mais  Eco- 
nomes &  Laboureurs ,  &  au  lieu  de  protéger  \q$ 
autres  Citoyens,  ils  en  deviendront  les  Tyrans. 
Ils  haïront  les  autres  &  s'en  feront  haïr.  Ils  paf- 
feront  leur  vie  ,  foie  à  drelfer  des  embûches ,  foit. 
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à  fe  garantir  de  celles  qu  on  leur  dreffera.  Us 
craindront  bien  plus  les  ennemis  du  dedans  que 
ceux  du  dehors ,  &  ils  courront ,  eux  ôc  l'Etat  , 
à  une  perte  inévitable. 

Dans  le  quatrième  Livre ,  il  entame  la  grande 
queftion ,  mais  il  a  befoin  d'être  foutenu ,  &  il 
invoque  Adrajiée  avant  que  d'entrer  en  matière  , 
Adrajlée  qui ,  félon  lui  dans  fon  Phédrus  j  était  la 
loi  divine  ,    ou  plutôt  la  providence  de  Dieu  qui 

rend  les  loix  irrévocables Je  tremble ,  ajoute- 

t-il ,  de  toucher  à  celle  qui  regarde  les  femmes  & 

les  enfans C'eft  une  mer  dont  on  ne  peut 

fe  fauver  fans  l'aide  d'un  dauphin  j  ou  fans  quel- 
que fecours  foudain  &  inefpéré.  De-là  il  pafïe 
à  la  communauté  des  femmes  &  des  enfaris  dont 
il  démontre  l'avantage  par  les  raifons  les  plus 
fpécieufes.  (  Voyez  l'Ouvrage  même  qu'il  fau- 
drait traduire  prefqu'en  entier  pour  en  donner 
une  idée  fatisfaifante.  ) 

Plutus  eft  la  dernière  des  onze  Comédies  qui 
nous  font  reliées  d'Ariftophane  ,  mais  comme 
il  nous  a  paru  différer  des  autres  par  le  fond  , 
par  la  conduite  &  par  les  chœurs ,  nous  avons 
cru  ne  devoir  en  faire  l'analyfe  qu'après  avoir 
jette  encore  un  coup-d'œil  fur  la  vieille  Co- 
médie. Le  précis  de  fes  véritables  caractères  ap- 
puyera   le   fyftême   de   pluiieurs   Savans   qui  ont 
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prétendu  avec  raifon  que  ce  même  Plutus  appar- 
tienc  à  la  Comédie  moyenne. 

^— gWEW ^^g^— c^i^—M Mw— —w^M^M^jar-tm^i^— — w^^iM*r 

RÉFLEXIONS SURLA  VIEILLE  COMÉDIE, 

j)  jT  ouR  la  faire  comiaître  parfaitement,  dit 
l'Abbé  Vatry  ,  Mémoires  de  Littérature  j  Tome  1 1  , 
on  peut  fe  fonder  fur  les  Pièces  d'Ariftophane.  On 
lit  dans  les  Critiques  anciens  que  les  Poètes  qui 
l'avaient  précédé  ,  avaient  contribué  ,  chacun  en 
quelque  chofe ,  à  donner  à  la  vieille  Comédie  une 
forme  régulière  ,  à  augmenter  fes  agrémens  \  mais 
que  ce  fut  Ariftophane  qui  la  porta  à  fa  perfec- 
tion ,  &:  qu'il  furpalTa  tous  ceux  qui  travaillèrent 
dans  le  même  genre ,  ce  qui  l'a  fait  appeller  par 
toute  l'Antiquité  ^  le  Comique  par  excellence. 

Cependant  lorfqu'on  lit  fes  Pièces  pour  la  pre- 
mière fois  ,  on  eft  fort  étonné  de  voir  des  Co- 
médies qui  relTemblent  fi  peu  à  celles  que  nous 
connaiffons.  On  s'attendait  à  y  trouver  quelque 
fujet  plaifant  ,  quelque  aventure  divertiflante , 
quelque  intrigue  de  galanterie  :  au  lieu  de  cela  , 
on  n'y  rencontre  que  des  chofes  bizarres ,  on  n'y 
apperçoit  ni  fuite ,  ni  plans ,  ni  liaifons  ,  on  ne 
fait  ce  que  veulent  dire  des  Chœurs  dans  une  Farce  , 
tout  en  un  mot ,  y  paraît  monftrueux ,  èc  l'on  eft    , 

tenté 
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tenté  de  regarder  Ariftophane  comme  un  infenfé 
<5ui  ne  mérite  pas  que  l'on  prenne  la  peine  de  le 
lire. 

Mais  fi  l'on  connaît  bien  l'intention  du  Poète  ôc 
le  but  qu'il  s'eft  propofé  ,  iî  l'on  ne  cherche  dans 
{qs  Pièces  que  ce  que  l'on  doit  y  chercher ,  Ci  l'on 
eft  inftruit  de  ce  qu'il  faut  favoir  pour  les  enten- 
dre ,  alors  on  ne  trouve  plus  étrange  ce  qui  avait 
révolté  d'abord  :  à  mefure  qu'on  fe  familiarife 
avec  elles  ,  on  les  goûte  ,  on  les  admire  ,  on 
avoue  que  ia  vïeïLU  Comédie  l'emportait  à  tous 
égards  fur  la  nouvelle  ^  &  que  fi  par  degrés  on  a 
palïé  de  l'une  à  l'autre  ,  ce  n'efc  point  qu "on  ait 
cru  mieux  faire  ,  mais  parce  que  les  Poètes  y  ont 
été  forcés  par  les  loix  qui  ont  préféré  avec  raifon  la 
paix  ,  la  tranquillité  ,  l'honneur  des  Citoyens  au 
plaifir  de  voir  un  fpedacle  plus  ingénieux  &  plus 
piquant. 

Cette  vieille  Comédie  ^  continue  le  même  Ecri- 
vain ,  n'était ,  à  proprement  parler  ,  qu'une  pa- 
rodie continuelle  des  Tragédies  -les  plus  eftimées  , 
une  fuite  de  bouffonneries  fouvent  les  plus  indé- 
centes &  les  plus  obfcènes,  de  fatyres  outrées  contre 
les  plus  grands  hommes  de  la  République  :  mais 
en  même-tems ,  tout  cela  était  mêlé  de  morceaux 
de  poéfie  admirables,  de  faine  morale,  Se  fur- 
tout  de  fine  politique.  Le  Livre  de  Rabelais  eft 
ce  que  nous  avons  de  plus  propre  en  français  à 
Tome  III.   Part.  IL  P 
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nous  donner  une  idée  jufte  d'Ariftophane ,  or  il 
femble  que  l'on  peut  dire  à-peu-près  le  même  bien 
ôc  le  mêrpe  mal  de  ces  deux  Auteurs. 

Les  Poètes  tragiques  avaient  imaginé  des  adions 
capables  d'émouvoir  puilTamment  le  fpedateur ,  ôc 
ordinairement  ils  empruntaient  leurs  fujets ,  plutôt 
de  la  Fable  que  de  l'Hiftoire  :  ils  y  trouvaient  un 
merveilleux  propre  à  déveloper  les  talens  qu'ils 
avaient  pour  la  grande  poéfie.  Les  Auteurs  comi- 
ques prirent  une  route  différente  :  ils  voulurent 
furprendre  par  la  bizarrerie  de  leurs  fidions ,  en 
un  mot ,  ils  fe  firent  un  mérite  de  tirer  des  fonds 
les  plus  frivoles ,  en  apparence ,  de  quoi  charmer  &c 
inftruire  leurs  Concitoyens. 

C'eft  fur  de  pareilles  hdions  que  font  fondées 
toutes  les  Comédies  d'Ariftophane  ,  &  l'on  y  trouve 
les  affaires  les  plus  importantes  de  la  République 
difcutées  d'un  ton  plaifant. 

Après  avoir  choifi  le  fujet  le  plus  fingulier  qu'il 
pût  imaginer  ,  le  Poète  formait  fon  plan  fur  celui 
des  plus  belles  Tragédies ,  il  en  empruntait  toutes 
les  parties  &c  en  fuivait  toutes  les  règles.  11  s'aftrei- 
gnait  aux  trois  unités  d'adion  ,  de  tems  6c  de 
lieu  ,  &  faifait  fur  le  même  modèle  fon  expofition  , 
fon  nœud,  fon  dénouement.  11  employait  non- 
'  feulement  le  vers  ïambes  j  mais  toutes  les  autres 
efpèces  de  vers  dont  les  Tragiques  faifaient  ufage  ,^ 
ôc  fouvent  il  adoptait  les  exprelîious  les  plus  ma- 
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jeftueufes  pour  rendre  les  idées  les  plus  bouffonnes. 
Le  Scholïajle  d'Ariftophane  avertit  à  chaque  inftanc 
que  tels  vers  font  pris  d'Efchyle  ,  tels  autres  de 
Sophocle ,  d'Euripide  ,  ou  de  quelqu'autre  Tra- 
gique. 

Les  Chœurs  dont  la  Tragédie  ancienne  retirait 
beaucoup  d'avantage ,  n'étaient  pas  moins  nécef- 
faires  à  la  vieille  Comédie  ;  auffi  en  avait-elle  tou- 
jours. Ils  fervaient  à  en  varier  le  fpeâracle ,  & 
comme  elle  n'était  point  partagée  régulièrement 
en  cinq  Acftes ,  de  tems  en  tems  l'adlion  fe  trou- 
vait entre-coupée  par  les  Chœurs.  Les  uns  étaient 
compofés  de  plufieurs  parties  qui  ayant  routes  leurs 
noms  particuliers  ,  étaient  faites  fur  le  modèle  des 
Chœurs  des  Tragédies ,  &  alors  ils  formaient  de 
véritables  entr'Ades.  Les  autres  dans  lefquels  ou 
ne  chantait  qu'un  ou  deux  couplets ,  étaient  fîm- 
plement  de  petits  repos  entre  \qs  fcènes ,  &  même 
au  milieu  des  récits ,  foit  pour  donner  aux  Auteurs 
le  tems  de  refpirer ,  foit  pour  ne  pas  ennuyer  le 
fpedateur  par  trop  d'uniformité.  Le  nombre  des 
Adteurs  du  Chœur  varia  fouvent  dans  les  Tragé- 
dies ,  de  même  dans  les  Comédies ,  &  l'une  & 
l'autre  avaient  des  chants  &  des  chanfons.  Eiifin 
les  habits ,  les  machines  ,  \ts  décorations  que  le 
Chœur  occafionnait  dans  les  Comédies ,  contraf- 
taient  tantôt  par  leur  éclat ,  tantôt  par  leur  bur- 
lefque ,  avec  la  pompe  des  Tragédies. 

P  X 
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C'était  dans  l'invention  des  perfonnages  du 
Chœur  que  confiftait  principalement  la  malignité 
du  Poète  comique.  Les  Nuées  avec  lefquelles  So- 
crate  converfe  &  parmi  lefquelles  il  vit ,  font  l'em- 
blème des  vaines  fpéculations  des  Philofophes.  Le 
Chœur  des  Guefpes  eft  une  fatyre  des  Magiftrats 
d'Athènes.  D'après  cela  ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  la 
vieille  Comédie  ^nt^on  nom  du  Chœur  même,  puif- 
que  le  Chœur  en  faifait  l'ame  &  la  principale  partie. 
Des  hommes  ,  des  Dieux  ,  des  êtres  imagi- 
naires étaient  les  Aéteurs  dont  elle  avait  coutume 
de  fe  fervir  j  ces  hommes  étaient  les  premiers  & 
les  plus  diftingués  d'entre  les  Citoyens  j  les  Ma- 
giftrats ,  les  Généraux  d'armée ,  on  ne  faifait  grâce 
à  perfonne  ,  &  tous  les  Poètes  de  la  vieille  Co- 
médie n'ont  pas  été  plus  retenus  qu'Ariftophane. 

Eupolîs  atque  Cratinus  ,   Arifiophanefque  Po'èt&  , 
Atque  alii ,  quorum  CowAdia  prifca  virorum  eft  , 
Si  quis  erat  dignus  defcribi ,  quod  malus  aut  fur  ^ 
Quod  m&chus  foret  autficarlus  ,  aut  alioqui 
Famofus  t  multa  cum  libertate  notabant. 

Ainfl  cette  efpèce  de  Comédie  ne  donnait  pas 
feulement  des  caradères  généraux  ,  elle  peignait 
encore  tels  ou  tels  hommes  en  particulier  ,  & 
comme  elle  ne  les  mettait  fur  la  fcène  que  pour  les 
tourner  en  ridicule  ou  les  rendre  odieux  ,  elle 
donnait  beaucoup  dans  l'exagération.  On  peut  fort 
bien  comparer  les  caractères  tracés  dans  Arifto-  ' 
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phane ,  à  ces  portraits  que  les  Peintres  appellent 
des  charges  dont  le  but  eft  d'attraper  la  relTem- 
blance,  mais  en  augmentant  le  défaut  de  l'original. 
Quelque  défiguré  que  foit  Socrate  dans  les  Nuées  j 
on  le  reconnaît  pour  le  même  Socrate  qui  parle 
dans  Platon.  C'eft  fon  tour  d'efprit ,  c'eft  fa  ma- 
nière de  raifonner  ôc  de  converfer.  Quoique  Cléon 
fût  un  perfonnage  méprifable  ,  on  fent  que  fon 
caractère  eft  outré  :  il  en  eft  de  même  de  tous  ceux 
que  ce  Poète  a  mis  fur  la  fcène  ,  c'eft  ce  qui  a  fait 
dire  à  Ariftote  que  le  propre  de  la  Comédie  était 
de  peindre  les  hommes  pires  qu'ils  ne  font. 

Les  Tragiques  Grecs  mirent  fur  la  fcène  non- 
feulement  les  Dieux ,  les  demir-Dieux ,  ôc  géné- 
ralement tout  ce  que  la  Fable  avait  confacré  , 
mais  encore  des  êtres  allégoriques.  La  Rage  _,  ou  la 
Fureur  joue  un  rôle  dans  V Hercule  furieux  d'Euri- 
pide 5  la  Mon  eft  un  des  perforinages  à'AlceJle  : 
Efchyle  fait  attacher  Proméchée  au  rocher  par  îa 
Force  &c  par  la  Violence. 

Les  Poètes  comiques  ne  demeurèrent  point  en 
reile  fur  cet  article  ,  &  ils  introduilîrent  fur  îe 
Théâtre  tous  les  êtres  qui  leur  vinrent  dans  l'efprît. 
La  Guerre  Se  le  Tumulte  font  perfonnifiés  dans  îa 
Faix  y  dans  les  Guefpes  j.  un  chien  devient  l'accu- 
fateur  d'un  autre  chien ,  &  le  couteau  qui  a  coupé 
le  fromage  ,  eft  cité  comme  témoin. 

Dans  les  Tragédies ,  les  Poètes  tâchaient  d'inf- 
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pirer  au  peuple  les  fentimens  les  plus  convenables 
à  fes  intérêts  ,  ôc  leurs  Pièces  font  remplies  d'allu- 
fîons  continuelles  aux  affaires  de  la  République  ; 
les  Poètes  comiques  allaient  plus  loin ,  5c  l'on  a 
vu  avec  quelle  hardieffe  Ariftophane  fronde  le 
Gouvernement  d'Athènes. 

Nous  avons  fixé  l'époque  où  cette  liberté  fut 
réprimée  ,  de  Jules  Scaliger  ,  Cafaubon  ,  Voflius  , 
Heinfius  font  abfoluinent  d'accord  fur  ce  point  qui 
fixe  les  trois  âges  de  la  Comédie.  Le  premier  dont 
le  commencement  eft  incertain ,  fe  termine  à  la 
fin  de  la  guerre  du  Péloponèfe  ,   c'eft-à-dire   au 
moment  où  Lyfandre   établit  les  trente   Tyrans. 
Le   fécond    qui  vit   naître   &    finir    la    Comédie 
moyenne  ^  s'étend  jufqu'au  tems  d'Alexandre  \  le 
troifi.ème  commença  avec  la  gloire  de  ce  Con- 
quérant 5  ôc   donna  cours  à  la    Comédie  nouvelle 
imitée   par   les   Romains   &   par    les  Modernes. 
Mais    cette   dernière   ne   pouvait    être   l'ouvrage    i 
d'un  inftant  ;  fuivons  les  Grecs  ,  &  nous  verrons 
que  le  Gouvernement  ne  parvint  que  par  degrés 
à  épurer  leur  Théâtre. 
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CHANGEMENS 

ASSIGNÉS   A    LA    COMÉDIE    MOYENNE, 

O  E  L  o  N  M.  le  Beau,  (  Mém.  de  Lïtter.  Tom.  30  ) 
»  ces  changemens  peuvent  fe  réduire  à  quatre  :  la 
défenfe  des  perfonnalités ,  le  retranchement  des 
Chœurs  de  mufique  ,  le  choix  du  fujet,  la  reiïem- 
blance  des  mafques. 

La  loi  qui  interdit  les  perfonnalités  ,  fut  févère 
au  point  qu'elle  permit  adion  en  Juftice  à  quicon- 
que ferait  atvaqué  par  les  Poètes  ,  &  Ariftote 
prétend  qu'elle  fut  portée  par  Antimachus  qui 
vraifemblablement  ne  la  propofa  que  par  relfen- 
timent  contre  Ariftophane.  Cet  Antimachus , 
était  un  homme  riche  qui  fe  mêlait  de  poé- 
fîe.  Dans  une  Fête  où  il  faifait  les  frais  du  Chœur , 
il  paya  fort  mal  les  Comédiens  ;  Ariftophane  s'en 
vengea  &  le  tourna  en  ridicule  dans  quelques-unes 
de  ies  Pièces.  Antimachus  ne  put  en  avoir  raifon , 
tant  que  la  République  fut  libre ,  parce  que  les 
Athéniens  chérilTant  la  fatyre  ,  n'avaient  garde  de 
pourfuivre  les  Poètes  ,  dans  la  crainte  de  les  dé- 
courager j  mais  dès  que  les  Tyrans  eurent  formé 
un  Tribunal ,  comme  ils  avaient  lieu  de  craindre 
pour  eux-mêmes  ,  ils  autorisèrent  volontiers  la  loi 
d'Ancimachus. 

P4 
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On  lit  dans  Platonius ,  ajoute  le  même  Ecri- 
vain j  qu'on  ceiïa  de  donner  des  Chœurs ,  parce 
que  les  Athéniens  ne  jugèrent  plus  à-propos  de 
choifir  des  Particuliers  pour  fournir  à  la  dépenfe. 
Ainfî  Ariftophane  donna  XEléoJicon  qui  n'a  plus 
de  Chœurs  de  mulique. 

Il  s'enfuit  de  ce  pafTage ,  d'abord  que  ce  ne  fut 
pas  la  licence  qui  lit  retrancher  \t^  Chœurs,  mais 
la  crainte  de  faire  trop  de  dépenfe  :  fecondement 
qu'on  ne  retrancha  que  la  mulique  affectée  aux 
Chœurs ,  car  il  n'eft  pas  ciit  dans  ce  palTage  que  XEléo-'. 
Jicon  n'eut  pas  de  Chœur ,  mais  qu'il  n'eut  pas  àet 
Chœur  de  mulique.  Il  continua  donc  dans  la  Comé- 
die moyenne  .y  Se  ne  fut  plus  compofé  de  Muficiens  ^ 
mais  de  gens  qui  avaient  dû ,  ou  qui  avaient  pu  fe 
trouver  à  l'aélion.  Il  ne  chanta  plus  de  morceaux 
fatyriques  Se  s'amufa  feulement  avec  les  Aâreurs , 
ou  des  perfonnes ,  ou  des  ouvrages  qui  donnaient 
matière  à  la  critique. 

Dans  l'intention  où  étaient  les  Magiftrats  de 
prefcrire  aux  Poètes  de  juftes  bornes,  (c'eft  tou-. 
jours  M.  le  Beau  qui  parle  )  ils  ne  fe  contentè- 
rent pas  de  réprimer  la  licence  du  Chœur  ,  ils 
fixèrent  encore  les  fujets  fur  lefquels  feuls  ils 
pourraient  travailler.  Ces  fujets  fe  bornaient  à  la 
critique  des  Pièces  des  autres  Poètes  j  c'eft  ce  qu'on 
apprend  dans  Platonius.  Les  Poètes  de  la  Comédie 
moyenne  j  dit  il ,  changèrent  de  fujets  &c  ne  s'oc-. 
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ciipèrent  qu'à  parodier  les  Ouvrages  des  Poètes  , 
car  cette  forte  de  critique  eft  innocente  :  par  exem- 
ple ,  ils  tournaient  en  ridicule  Homère  ,  ou  quel- 
qu'Auteur  tragique.  Les  Ulyjjes  de  Cratinus  ajou- 
te-t-il ,  ne  tendent  pas  à  fatyrifer  quelque  Parti* 
culier,  c'eft  la  parodie  de  VOdyjfée  d'Homère. 

Le  quatrième  changement  concerne  les  mafques  j 
ds.  il  ferait  aifé  de  voir  jufqu'où  il  fut  porté ,  fi  les 
manufcrits  d'Ariftophane  ,  comme  quelques-uns 
de  Térence ,  nous  en  eulfent  confervé  la  figure. 
Platonius  obferve  que  dans  la  moyenne  &  dans  la 
nouvelle  Comédie  j  on  fit  les  mafques  exprès  pour 
rendre  les  perfonnages  plus  rifibles  :  or  puifque 
la  Comédie  moyenne  tient  le  milieu  entre  la  vieille 
<^c  la  nouvelle  j,  il  y  a  toute  apparence  que  les  maf- 
ques ne  furent  réformés  que  jufqu'à  un  certain 
point.  Ils  ne  furent  pas  reconnailTables  comme 
dans  la  vieille  Comédie  j  puifqu'il  fut  défendu  de 
prendre  la  relTemblance  des  perfonnes ,  mais  ils  ne 
furent  pas  non  plus  aulfi  bizarres  que  dans  la 
nouvelle  ^  puifque  la  raifon  qui  en  occaiionna  la 
bizarrerie  ,  n'exiftait  pas  encore.  Cette  raifon  était 
fondée  fur  la  peur  que  l'on  avait  des  Lacédémo- 
niens  qui  alors  faifaient  trembler  la  Grèce  ,  &  la 
crainte  de  reifembler  à  quelqu'un  des  Vainqueurs  ,■ 
alla  fi  loin ,  que  l'on  donna  à  tous  les  Adeurs  ces 
mafaues   ridicules   dont   on  voit  les   deffins   fui 
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les  monumens  &  dans  les  anciens  manufcrits  de 

Térence  «. 

D'après  ces  reflexions  préliminaires ,  il  fera  fa- 
cile de  juger  à  quel  genre  doit  appartenir  le  Plutus 
d'Ariftophane ,  &  li  l'on  y  trouve  des  reflem- 
blances  avec  Yancienne  Comédie  j  on  verra  du 
moins  qu'à  pluheurs  égards  ,  le  Poète  s'eft  con- 
formé à  la  loi  qui  venait  d'être  portée.  On  verra 
que  cette  Pièce  a  une  marche  plus  régulière  ôc  un 
plan  plus  exadlement  fuivi  que  les  autres  Comédies 
du  même  Poète.  L'événement  fe  prépare  dès  le 
commencement ,  &  la  vue  rendue  à  Plutus  ,  opère 
tout  ce  qui  arrive  dans  la  fuite ,  le  bonheur  des 
gens  de  bien  ôc  le  défefpoir  des  méchans  :  toutes 
lés  parties  fe  réunilTent  à  ce  feul  point  ,  &c  le 
Poète  n'en  ufe  pas  de  même  dans  fes  autres  Pièces. 
On  y  voit  toujours ,  à  la  vérité,  un  fujet  principal , 
mais  il  eft  accompagné  d'incidens  qui  le  cachent  , 
&  le  premier  but  de  l'Auteur  eft  de  fatyrifer ,  ou  de 
faire  rire. 

»>  A  l'égard  du  Chœur  de  Plutus j  continue 
M.  le  Beau  ,  il  eft  vraifemblable  &  tiré  du  fond 
même  du  fujet.  C'eft  une  troupe  d'honnêtes  gens 
de  la  campagne  qui  viennent  à  la  follicitation  de 
Chrémyle  ,  &  avec  lefqiiels  il  veut  partager  les 
biens  dont  le  Dieu  des  richelTes  va  le  combler. 
Ce  Chœur  fait  partie  de  l'adion  ,  &  fuivant  l'u- 
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fage  ,  il  ne  quitte  plus  le  Théâtre  depuis  l'inf- 
tant  où  il  y  eft  introduit  j  mais  il  ne  fe  trouve 
nulle  part  ni  ftrophes ,  ni  antiftrophes  ,  ni  aucune 
des  parties  qui  compofent  les  Chœurs  de  la  vieille 
Comédie  :  su  y  a  quelques  vers  qui  paraiflent  fuC- 
ceptibles  de  mufique  ,  ils  font  en  très-petit  nom- 
bre ,  ôc  principalement  à  la  fin  de  la  Scène  où  le 
Chœur  entre  pour  la  première  fois  :  il  n'eft  pas 
même  purement  lyrique  ,  cependant  comme  il 
approche  de  ce  goût ,  on  peut  croire  qu'il  ne  fut 
pas  iîmplement  déclamé ,  mais  accompagné  de  la 
flûte ,  comme  il  arrivait  quand  le  Chœur  ne 
chantait  pas  à  pleine  voix ,  car  la  flûte  était  d'un 
grand  ufage  dans  les  Comédies  Grecques  ,  ôc  fans 
fortir  des  Pièces  d'Ariftophane  ,  on  en  trouve  un 
nombre  infini  d'exemples.  Dans  les  Acharniens  ^ 
le  Béotien  s'écrie  :  vous  tous  qui  êtes  ici  y  flûteurs 

Thébains  &c Dans  ce  même  Plutus  tous  les 

noms  font  feints.  Chrémyie  qui  eft  le  principal 
perf^nnage  ,  défigne  un  débiteur  habile  à  fruftrer 
fes  créanciers ,  le  Valet  fe  nomme  Carion  ,  parce 
que  la  Carie  fourniflait  beaucoup  d'Efclaves  j  enfin 
BUpfidcme  j  félon  l'étymologie  du  mot ,  eft  un 
homme  pauvre  qui  regarde  fes  Citoyens  d'un  œil 
jaloux.  Les  autres  ont  des  noms  génériques  :  le 
Jujie ,  le  Sycophante  ,  la  Vieille. 

Toutes  ces  obfervations  prouvent  évidemment 
que  le  Plutus  d'Ariftophane  diffère  beaucoup  de 
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fes  autres  Comédies.  On  lit  dans  le  Schoîiajît 
que  l'Auteur  en  donna  deux  fous  ce  nom  :  le 
premier ,  qui  n'exifle  plus ,  fut  repréfenté  fous  XAr- 
chômât  de  Dioclès  ,  la  quatrième  année  de  la  pz^. 
Olympiade ,  avant  la  réforme  du  Théâtre  j  le  fé- 
cond vingt  ans  après  &  depuis  cette  réforme,  fous 
VArchontat  d'Antipater  ,  la  quatrième  année  de  la 
57^  Olympiade. 


F  L  U  T  U  S. 

ACTE     PREMIER. 

V^A  RI  ON,  Valet  de  Chrémyle  ,  arrive  quelques 
momens  avant  fon  Maître  &  pefte  contre  lui,  de 
ce  qu'en  fortant  du  Temple  d'Apollon ,  il  s'eft 
attaché  à  fuivre  un  aveugle  dont  il  ne  veut  plus  fe 
féparer.  Il  paraît  avec  lui ,  &  Carion  qui  a  tou- 
jours de  l'humeur  ,  veut  favoir  la  raifon  de  cette 
manie. 

C    H    R    É     M    Y    L    Eo. 

Je  vais  t'en  inftruire  :  car  de  tous  mes  gens  m 
es ,  à  mon  avis ,  le  plus  fidèle.  (  à  part.  )  Je  veux 
dire  le  plus  filou  (  haut  ).  Sache  donc  que  tant  que  j'ai 
été  jufte  &  craignant  les  Dieux  ,  j'ai  vécu  gueux  & 
miférable. 

C    A    R    I    o    N. 

Je  fais  cela. 
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Chrémyle. 
Et  tous  les  autres ,  comme  facriléges ,  orateurs , 
délateurs ,  fcélérats  de  toute  efpèce  j  je  les  ai  vus 
riches, 

C    A    R    I    o    N. 

Je  le  crois  bien  vraiment. 

Chrémyle. 

Je  me  fuis  donc  avifé  d'aller  confulter  l'Oracle 
pour  favoir  fi  mon  fils  unique  ne  ferait  pas  mieux 
de  changer  de  train  pour  devenir  fourbe,  injufte 
&  méchant ,  puifque  c'eft  le  vrai  moyen  d'être 
heureux. 

C    A    R    I    o    N. 

Eh  î  qu'a  répondu  le  Dieu  ? 

Chrémyle. 

De  m'attacher  au  premier  homme  que  je  trou- 
verais en  fortant  du  Temple ,  de  ne  pas  le  quitter , 
&  de  l'engager  à  me  fuivre  chez  moi. 

C  A  R  I   o   N. 
Et    voilà   la    belle   rencontre  que   vous   avez 

faite  ? 

Chrémyle. 
Oui. 

C    A    R    I    o    N. 

Vous  n'avez  pas  pris  le  fens  de  l'Oracle,  il  eft 
plus  clair  que  le  jour  :  il  vous  dit  de  former  votre 
fils  aux  mccLurs  de  fes  compatriotes. 
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Chrémyle. 
Et  fur  quoi  fondes-tu  ta  conjedure  ? 

C    A    R    I    o    N. 

Un  aveugle  le  verrait.  Eft-il  rien  de  plus  utile 
&  de  plus  à  la  mode  aujourd'hui  que  d'être  fripon  ? 

Peu  fatisfait  de  cet  avis  ,  Chrémyle  interroge 
fon  aveugle  qui  déclare  être  Plutus.  — Toi  Plutus  ! 
bâti  comme  te  voilà.  — Oui ,  &  fi  je  fuis  fi  mal 
vêtu  ,  c'eft  que  je  fors  de  chez  le  riche  Patrocle,  ji 
qui ,  par  avarice ,  fe  refufe  les  chofes  mêmes  les 
plus  nécefTaires  à  la  vie.  —  Mais  pourquoi  êtes- 
vous  aveugle  ?  —  Que  voulez-vous  ?  Jupiter  eit 
jaloux  des  gens  de  bien.  Je  le  menaçai  dans  ma 
jeunefTe  de  n'aller  qu'avec  la  vertu  ôc  la  fcience. 
Pour  m'ôter  le  difcernement ,  il  m'aveugla. 

Chrémyle. 

Dites-moi  la  vérité.  Si  vous  recouvriez  la  vue  « 
feriez-vous  d'humeur  à  fuir  les  méchans  ? 

,  Plutus. 

Eh  oui. 

Chrémyle. 

Et  vous  iriez  chez  les  bons  ? 

Plutus. 

Affurément ,  car  il  y  a  long-tems  que  Je  n'en  , 
ai  vu. 
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Chrémyle. 
Belle  merveille  !  J'ai  les  yeux  bons  ôc  j'en  puis 
bien  dire  autant  que  vous. 

Plutus  demande  à  fe  retirer,  mais  Chrémyle 
s'y  oppofe,  &:  pour  le  retenir  ,  il  lui  jure  qu'il  eft 
le  feul  honnête  homme  d'Athènes. 

Plutus. 

Oh  !  tous  tiennent  le  même  langage  quand  il 
eft  qucftion  de  m'avoir  :  fuis-je  une  fois  à  eux? 
adieu  h  vertu. 

Chrémyle  offre  à  Plutus  de  lui  faire  recouvrer 
la  vue  ,  Plutus  le  defire  ,  mais  il  déplairait  à  Ju- 
piter. —  A  Jupiter  !  c'eft  par  Plutus  qu'il  règne  , 

par  Plutus  &  pour  lui  qu'on  fait  des  facrifices 

L'argent    ou  les  préfens  font  les  grands   refforts 
delajuftice,  de  l'amour,  des  métiers,  des  arts  &c... 
C'efl  pour  vous  que  fe  font  les  alfemblées  au  fujet 
du  Gouvernement  ,    c'eft   vous    qui    équipez  nos 
flottes ,  qui  payez  nos  tçoupes   étrangères  à  Co- 
rinthe.  (  Allufion  à  la  guerre  Corinthienne.  )  On 
fe  laiïe  de  tout,  reprennent  alternativement  Chré-, 
myle  &  Carion  ,  on  fe  lalfe  d'amour ,  de  pain  j  de 
fcience  ,  de  confitures  j  d'honneurs,  de  gâteaux  ^ 
de  probité ,  de  figues  j  de  belle  gloire ,  de  potage  j 
de  commandement ,  de  lentilles  ;   mais  on  ne  fe 
lalTe  jamais  de  Plutus. 
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Le  Dieu  qui  commence  à  deviner  quel  eft  fott 
pouvoir,  paraît confentir  au defTein deChrémyle ,  &c 
celui-ci  dépêche  Carion  vers  les  payfans  du  voifl- 
nage  pour  les  inviter  à  venir  partager  les  richeffes 
dont  Pîutas  va  le  combler.  Carion  obéit ,  &;  Chré- 
myle  prefTe  Plutus  de  le  fuivre.  Volontiers ,  lui 
répond-il ,  cependant  c'efl:  toujours  avec  peine  que 
j'entre  dans  une  maifon  inconnue.  Suis-je  chez  un 
avare  ?  il  m'enterre  tout  vif,  ô<  quand  un  ami 
lui  demande  un  léger  prêt,  il  lui  jure  hardiment 
qu'il  ne  m'a  pas  vu.  Vais-je  chez  un  prodigue  ? 
bientôt  il  me  met  tout  nud  à  la  porte. 

ACTE      IL 

Les  payfans  arrivent ,  le  Chœur  commence,  &c  ce 
Chœur  qui  forme  un  fimple  entretien ,  n'a  aucune 
des  parties  ordinaires.  D'abord  les  payfans  donc  il 
eft  compofé ,  fe  croient  trompés  ik.  s'emportent  en 
inventives  contre  Carion  j  mieux  inftruits,  ils  fe  féli- 
citent d'avance  du  bonheur  dont  ils  vont  jouir.  Chré- 
myle  fort  de  fa  maifon  &  les  prie  de  lui  aider  a. 
conferver  Plutus.  A  l'inftant ,  furvient  Blepfidéme 
qui  ne  peut  imaginer  que  fon  ami  foit  devenu  riche 
fans  avoir  volé  ,  &  qui  s'opiniâtre  à  lui  perfuader 
d'avouer  le  vol  afin  d'en  avoir  fa  part,  en  lui 
gardant   le   fecret. ...  Ne  faites  point  de  bruit , 

ajoute- 


f 
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ajoiice-t-il,  je  fermerai  la  bouche  des  Juges  même, 
moyennant  quelque  fomme,  &c  je  metti-ai  un  bâillon 
aux  Orateurs. 

Blepfydème  défabufé  veut  abfolument  voir  PUi* 
tus ,  mais  il  faut  commencer  par  lui  rendre  la 
vue  ,  &  après  avoir  délibéré  fur  la  manière  dont 
on  s'y  prendra  pour  y  parvenir  ,  Chrémyle  con- 
clut que  le  parti  le  plus  fâge  eft  de  le  mener  au 
Temple  d'Efculape  le  Dieu  des  Médecins. 

Arrive  la  Pauvretéqm  eft  furieufe  du  projet  que 
l'on  a  conçu  d'ouvrir  les  yeux  de  Plutus ,  qui  prouve 
que  l'indigence  eft  la  mère  de  tout  bon  gouver- 
nement ,  de  que  Cl  la  richelTe  devient  générale 
parmi  les  Athéniens ,  il  n'y  aura  plus  ni  Maîtres 

ni  Valets,  ni  fubordination  ,  ni  arts  &c Ces 

Athéniens,  ajoute-t-elle,  confondent  la  vertu  & 
le  vice ,  la  gueuferie  criminelle  &  volontaire ,  avec 
une  hoimête  médiocrité,  Thrafybule  avec  Denis. 
(  Ce  Thrafybule  était  celui  qui  avait  chafte  d'A- 
thènes les  50  Tyrans  établis  par  les  Lacédémo- 
niens  ,  après  la  conquête  de  cette  'Ville  par  Lyfan- 
dre.  )  D'ailleurs  ,  quels  bienfaits  les  hommes  re- 
çoivent-ils de  Plutus  ?  Des  maladies  héréditaires , 
tandis  qu'ils  obtiennent  de  moi  la  fanté  &  la  force 
qui  les  rend  redoutables  aux  ennemis.  Les  vices , 
l'orgueil  fur-tout  &  finfolence  accompagnent  Plu- 
tus ,  &  moi  je  fais  naître  les  vertus ,  l'honnê- 
Tome  ni.  Part,  IL  Q 
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teré  ,  la  modération.   Regardez  les  Juges   Se  les 
Orateurs.  Tant  qu  ils  font  pauvres  ils  font  équi- 
tables j  deviennent-ils  riches  ?  les  voilà  injuftes 

Semblables  aux  enfans  qui  s'éloignent  de  leurs 
pères  ,  parce  qu'ils  veulent  les  rendre  fages ,  les 
hommes  ne  me  fuyent  que  parce  que  je  veux  les 
rendre  meilleurs. 

Chrémyle  s'en  tient  à  fes  premières  raifons,  à 
ûvoir  qu'il  eft  jufte  que  les^  gens  de  bien  foient 
heureux  &  les  fcélérats  miférables  ,  que  par  con- 
féquent  il  eft  nécelfaire  de  rendre  la  vue  à  Plutus  ; 
qu'alors  il  comblera  de  biens  les  perfonnes  ver- 
tueufes ,  &  que  par  ce  moyen  il  engagera  tout 
le  monde  à  devenir  vertueux.  Attaché  à  cette  idée, 
il  congédie  la  Pauvreté  qui  ne  fe  venge  qu'en 
déclarant  aux  Acteurs  qu'un  jour  ils  la  rappelle- 
ront; mais  ils  pofsèdent  Plutus  ,  ils  fe  flattent  de 
le  conferver  ,  &  ne  fongent  qu'à  le  conduire  au 
Temple  d'Efculape. 

ACTE     III. 

Plutus  palTe  la  nuit  dans  ce  Temple  ,  c'était 
une  précaution  nécefTaire  pour  opérer  le  miracle, 
&  d'après  cela ,  l'unité  de  tems  fe  trouve  abfoîu- 
ment  manquée ,  à  moins  que  l'on  ne  fuppofe 
que  le  Dieu-Médecin  exigeait  feulement  que  l'on 
dormît  quelques  heures   au  pied  de  fon  Autel. 
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Quoi  qu'il  en  foit,  à  peine  fait-il  jour,  que  Ca- 
non revieht  vers  les  p:iyfans  qui  attendaient  TifTue 
de  l'opération  &  s'écrie  :  bonne  nouvelle,  courage 
gens  de  bien  qui  avez  fait  fi  mauvaife  chère  aux 
fêtes  même  de  Théfée ,  vous  allez  tous  être  à  votre 
aife.  (  11  y  avait  des  repas  fondés  pour  les  pau- 
vres en  l'honneur  de  Théfée ,  ancien  Roi  d'Athènes, 
repas  qui  par  avarice  étaient  devenus  très-médio- 
cres. )  Plutus  a  les  yeux  ouverts  ,  les  payfans  ne 
peuvent  contenir  la  joie  qu'ils  en  ont ,  ëc  leurs 
éclats  de  rire  attirent  fur  la  Scène  la  femme  de 
Chrémyle  à  qui  Carion  raconte  tout  ce  qui  s'eft 
pafTé  dans  le  Temple. 

Carion. 

D'abord  on  a  baigné  Plutus  dans  la  mer. 

La      Femme. 

^  Belle  cérémonie  de  mettre  un  Vieillard  dans 

l'eau  froide  !  le  voiU  bien  chanceux.   (  Raillerie 

fur  les  ablutions  payeniies.  ) 

Carion. 
Arrivés  au  Temple  ,   ils  ont  mis  fur  l'Autel 
les  offrandes  accoutumées   :  ils  ont  fait  coucher 
Plutus  dans  un  lit ,  &  fe  font  couchés  eux-mêmes 
comme  ils  ont  pu. 

L    A        F    £    M    M    E. 

Y  avait  -  il  d'autres  gens  qui  eulTent  befoin 
d'Efculape  ? 
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C    A    R    I    O    N. 

Sans  doute  :  Néoclidès  y  était  auffi ,  ce  voleur 
Cl  fubtil ,  quoiqu  aveugle Cependant  le  Sacri- 
ficateur éteint  les  lumières  &:  ordonne  un  fommeil 
religieux ,  ou  du  moins  le  filence  ,  en  cas  qu'on 
entende  le  fifflement  du  Dieu  Serpent.  On  dort , 
ou  l'on  en  fait  femblant.  Moi  je  fentais  la  mar- 
mite d'une  vieille ,  de  alléché  par  l'odeur ,  je  ne 
pouvais  fermer  l'œil.  Je  mets  le  nez  hors  du  lit , 
je  lorgne  ce  qui  fe  paiïe  ,  je  vois  le  Sacrificateur 
qui  enlève  fans  bruit  toutes  les  offrandes  bonnes 
à  manger  ,  ôc  qui  les  met  dans  un  fac.  Cet 
exemple  me  tente  ^  &  pour  imiter  la  dévotion 
du  Sacrificateur  ,  je  me  jette  fur  le  potage  de  la 

vieille. 

La     Femme. 

Quoi  ,  miférable  !  tu  n'as   pas  appréhendé  la 
préfence  du  Dieu  ? 

C    A    R    I    o    N. 

Si  fait  bien  :  je  craignais  fort  qu'il  ne  me  pré- 
vînt. . .   La  vieille  ,  au  bruit  ,  étend  la  main.  Je 
feins  d'être  le  Serpent  facré ,  je  fiffle  &  mords  en 
même-tems  :   elle  retire  la  main  ,  6c  fe  cache. 
Je  profite  du  moment  ,  &  je  lappe  une  partie  du     i 
brouet.  Je  me  repofe ,  le  Dieu  paraît ,  ôc  i  fon   J 
approche  ,    il    m.'arrive    un    petit    accident    qui  J 
fait  faire  une   grimace  à   fes  filles   donc  l'une 
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s'eft  pris  le  nez  ,  &  dont  Tautre  a  rougi.  A  l'é* 
gard  d'Efculape ,  il  s'en  eft  peu  embaraffé  ,  parce 
que  de  pareilles  odeurs  font  du  relTort  de  foiî 
emploi  de  Médecin. 

Le  Dieu  a  viCité  gravement  chaque  malade  , 
il  a  mis  fur  les  yeux  ouverts  de  Néoclidès  ,  un 
cataplafme  d'ail  ,  d'oignon  ,  de  benjoin  ,  &  de 
vinaigre  ,  en  lui  difant  :  tu  m'as  cent  fois  leurre 
par  tes  fermens ,  je  veux  tout  de  bon  t'empècher 
d'aller  au  Barreau. . . .  Enfin  ,  au  moyen  d'un  voile 
facré ,  d'un  fîfïlement  myftérieux ,  &c  de  deux  fer- 
pens  qui  fe  font  coulés  fur  les  yeux  de  Piutus ,  il 
s'eft  trouvé  guéri  :  de  forte  que  par  un  double 
bienfait  ,  le  Dieu  des  richelTes  eft  devenu 
clairvoyant  ,   &   Néoclidès   entièrement   aveugle. 

Efculape  était  fils  d'Apollon  de  de  Coronis  ; 
avant  d'accoucher  ,  cette  Nymphe  devint  amou- 
reufe  d'Ifchis  ;  Apollon  le  découvrit  ,  tua  les 
deux  amans ,  &c  tira  des  flancs  de  Coronis ,  Efcu- 
lape qu'il  fit  élever  par  le  Centaure  Chiron.  Il 
paifa  toute  fa  vie  dans  les  jardins  ,  ôc  y  acquit 
une  connaiffance  parfaite  des  fimples.  Jupiter  le 
foudroya  pour  avoir  rendu  la  vie  à  Hyppolite. 
TÎ  était  adoré  à  Epidaure ,  fous  la  forme  d'un  fer- 
pent.  C'efl  fous  cette  forme  qu'il  fut  tranfporté 
de  là  chez  les  Romains, 

Carion  ajoute  que  tout  retentit  d'acclamations j, 
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&  que  Pliitas  revient  triomphant  chez  Chrémyîe. 
Sa  femme  s'en  félicite  ,  6c  court  préparer  dequoi 
régaler  ce  nouvel  hôte. 

Plutus  paraît,  il  adore  le  Soleil  qu'il  revoit  pour 
la  première  fois  depuis  tant  d'années  ,  il  falue  fa 
bonne  Ville  d'Athènes  ,  fe  repent  des  bévues  que 
fon  aveuglement  lui  a  fait  commettre  j  &  promet 
de  ne  pratiquer  déformais  que  les  gens  de  bien. 
De  {on  côté  ,  Chrémyîe  importuné  par  une  foule 
d'amis  que  lui  attire  fa  nouvelle  fortune,  les  en- 
voie aux  Corbeaux^  c'eft-à  dire  fe  faire  pendre.  Sa 
femme  revient  ,  &  fuivant  l'ufage  ,  elle  veut  ré- 
pandre devant  Plutus  des  fruits  dont  elle  a  rempli 
une  corbeille  ;  mais  Plutus  la  prie  de  différer 
cette  cérémonie  jufqu'au  moment  où  il  fera  rentté 
dans  la  maifon. 

ACTE     IV. 

Quel  plaifîr  !  s'écrie  Carion.  Quelle  métamor- 
phofe  chez  mon  Maître  qui  n'avait  rien  !  Sq^ 
greniers  regorgent  de' bled,  fes  tonneaux  font 
pleins  de  vin  ,  fes  coffres  font  remplis  d'or  ,  fon 
eau  eft  changée  en  huile ,  fon  huile  en  parfums  , 
fes  vaiffeaux  de  terre  en  cuivre  ,  fon  étain  en  ar- 
gent. 

Un  Homme  de  bien  fe  préfente  avec  fon  Valet, 
&:  prie  Carion  de  l'introduire  chez  Chrémyîe  , 
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afin  qu'il  puifTe  rendre  grâce  à  Pliitus.  J'avais ,  dit- 
il  ,  recueilli  un  bien  alTez  confidérable  dans  la 
fuccelîion  de  mes  pères  ,  &  je  le  partageai  avec 
mes  amis  malheureux,  perfuadé  qu'on  n'en  pouvait 
faire  un  meilleur  ufage. 

C    A    R    I    G    N. 

Vous  ne  fûtes  donc  pas  long-tems  riche  à  ce 

compte  ? 

L' Homme     de     bien. 

Vous  avez  raifon. 

C    A    R    I    O    N. 

Vous  devîntes  malheureux  à  votre  tour. 

L'  H  o  M  M  E      DE      BIEN. 

Vous  avez  raifon.  J'avais  cru  que  ceux  qui  me 
devaient  tan:  dans  leurs  befoins,  me  foulageraient 
aufli  dans  les  miens  j  mais  il  m'ont  tourné  le  dos  , 
èc  ont  fait  femblant  de  ne  pas  me  voir. 

C    A    R    I    o    N. 

Bon.  Je  juge  de  plus  qu'ils  fe  moquaient  de 
vous, 

L' Homme    de    bien. 

Vous  avez  raifon.  Je  m'étais  épuifé  pour  eux. 

C    A    R    I    o    N. 

Us  n'auront  plus  fujet  de  rire. 

Q4 
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L' Homme     de    bien. 
C'eft  pour  cela  même  que  je  viens  remercier  le 
Dieu  qui  eft  chez  vous, 

C    A    R    I    o    N. 

Mais ,  dites-moi  ,  je  vous  fupplie  ,  que  faites- 
vous  de  ce  manteau  ufé  que  porte  votre  Valet  ? 

L'  H  o  M  M  E      DE      BIEN, 

Je  viens  le  confacrer  à  Putus. 

C    A    R   I    o    N. 

Il  m'a  bien  l'air  de  celui  que  vous  aviez  quand     ', 
vous  fûtes  initié  aux  grands  myftères.   (  Ceux  de 
Cerès  dans  Eleujîne ,   hourg  de  l' A t tique.  Les  Can." 
didats  y  portaient  leurs  habits  d'initiation  jufqu'au 
dernier  morceau  ). 

L' Homme     de     bien. 
.  Non  :  il  n'y  a  que  treize  ans  qu'il  me  fait  geler 
de  froid. 

C   A   R    I   o    N. 

Et  ces  fouliers  ? 

L'  H   o  M  M  E      de      BIEN. 

ïls  m'ont  fervi  en  tems  d'hyver. 

C    A    R    I    o    N. 

Vous  les  confacrez  donc  auffi  ? 

L*  Homme    de    bien. 
Sans  doute. 
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C   A    R    I    o    N. 

Beau  préfenr ,  ma  foi  ,  pour  le  Dieu  des  ri- 

chefTes  î 

L'un  &  l'autre  vont  entrer  chez  Chrémyle  ,  & 
foudain  ils  font  arêtes  par  un  homme  qui  fe  plaint 
de  Plutus.  C'efl;  un  Délateur  qui  accompagné 
de  fon  témoin  ,  prétend  que  toutes  les  richelles 
dont  on  comble  les  autres ,  font  autant  de  larcins 
qu'on  lui  fait  j  que  de  tous  les  emplois,  celui  qu'il 
exerce  eft  le  plus  utile  à  la  République  j  qu'il  veille 
à  l'obfervation  des  loix  ,  &  qu'il  mérite  plus  lui 
feul  j  que  tous  les  Citoyens  d'Athènes.  Indigné  de 
fon  impudence,  Carion  le  dépouille,  le  revêt  Aqs 
méchans  lambeaux  de  l'Homme  jufte  ,  lui  fuf- 
pend  au  col  fes  vieilles  pantouftles ,  6c  le  renvoie. 
Le  Délateur  appelle  fon  témoin  j  mais  celui  -  ci 
avait  pris  la  fuite. 

L'Homme  de  bien  entre  dans  la  maifon ,  Chré- 
myle en  fort ,  &  une  vieille  vient  cirer  au  Tribu- 
nal de  Plutus  un  parjure  ,  un  infidèle  qui  l'a  tra- 
hie ,  malgré  tous  les  biens  dont  elle  l'a  comblé. 
Le  jeune  homme  la  fuit ,  infulte  à  fes  regrets  , 
{ji  prend  une  lumière  pour  compter  fes  rides. 
N'approchez  pas  de  fi  près  ,  ,s'écrie-t-elle  ,  en  le 
repouiîant.  Sans  doute  ,  reprend  Carion  ,  car  s'il 
tombait  fur  elle  une  feule  étincelle ,  elle  brûlerait 
comme  un  olivier  defféché. 
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ACTE     V. 

Mercure ,  déguifé  en  Valet  de  Théâtre ,  vient 
frapper  rudement  à  la  porte  de  Chrémyle,  Ca- 
rion  lui  ouvie  6c  le  gronde.  11  demande  qu'on  lui 
amène  le  Maître  ,  la  fem.me,  les  valets  ,  le  chien 
de  la  maifon  j  il  fe  plaint  qu'on  oublie  les  Dieux 
d.ins  la  profpérité  ,  ôc  que  depuis  la  guérifon  de 
Plutiis,  on  ne  leur  offre  pas  le  moindre  facrihce  ; 
il  crie  de  menace  y  mais  les  Cabauetières  ne  lui 
apportent  plus  les  dons  qu'elles  lui  faifaient  peur 
l'engager  à  favorifer  leurs  friponneries  j  on  ne  lui 
donne  plus  les  gâteaux  ,  les  morceaux  de  victi- 
mes ,  les  entrailles  qu'on  lui  préfentait  dans  cer- 
tains jours  marqués;  en  un  mot,  il  meurt  de  faim , 
Se  après  avoir  fait  le  méchant ,  il  defcend  jufqu'i 
la  prière   auprès   de  Carion  qui  le  rebute  comi- 

quement. 

Mercure. 

Quoi  !  vous  abandonnez  ainfî  vos  amis  ? 

Carion. 

Non.  Si  je  puis  vous  aider  en  quelque  chofe. 

Mercure. 

II  ne  tient  qu'à  toi  de  me  donner  du  pain  ôc  de 

la  chair  des  vidtimes  qu'on  immole. 

Carion. 

Cela  eft  défendu. 


I 
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Mercure. 
Défendu  ,   miférable  !    Mais   quand   tu  volais 
quelque  plat  chez  ton  Maître  ,  je  ne  t'ai  pas  dé- 
celé. 

C   A    R    I    o    N. 

Oui ,  pour  en  avoir  votre  part.  Il  vous  en  re- 
venait un  bon  gâteau. 

ivl    E    R    c    U    R    E. 

D'accord  :  mais  ta  le  mangeais. 

■    C  A   R   I   o   N. 
Avais- je  tort?  Partagiez  -  vous  les  coups  avec 
moi  quand  j'étais  pris  ? 

Mercure. 
Ça  ,  oublie  le  palTé ,  puifque  tu  as  ton  compte. 
Alers-moi  au  nombre  des  Officiers  du  logis.  (  II 
y  a  dans  le  grec  ,  puifque  tu  as  Phylé  j  mot  padé 
en  proverbe  depuis  le  Traité  qui  fut  fait  après  la 
défaite  des  trente  Tyrans  par  Thrafybule  qui  d'a- 
bord s'était  em.paré  de  Phylé ,  fort  de  l'Attique. 
Ce  Traité  portait  qu'on  v,e  parierait  plus  du  pafTé, 
t?c  qu'on  oublierait  la  prife  du  Fort  ). 
C    A    R    I    o    N. 

Quoi  !  vous  quitteriez  les  Dieux  pour  vivre  avec 
moi  ? 

Mercure. 

Sans  doute  \  car  vous  êtes  cent  fois  plus  heu- 
reux. 
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C    A    R    I    o    N. 

Mais  ,  ne  craignez-vous  point  la  tache  de  rranf- 
fiige  ? 

Mercure. 

Tout  climat  eft  patrie  quand  on  s'y  trouve  bien. 
Ubi  bene  j  ibi  patna. 

C   A   R   î   o   N. 

J'y  confens  j  mais  à  quoi  ferez-vous  bon  ? 

Mercure. 

Faites-moi  votre  Portier. 

C    A    R    I    o    N. 

Nous  n'avons  pas  befoin  d'homme  à  détours. 

Mercure. 

Faites-moi  votre  Marchand  de  vin. 

Carton. 

Puifque  nous  avons  de  l'or,  qu'avons-nous  be- 
foin d'un  Cabaretier  pour  vendre  notre  vin  ? 

Mercure. 
Ne  vous  faudrait-il  pas  un  homme  adroit ,  un 
factotum  ? 

Carton. 

Nous  ne  voulons  que  des  gens  de  bien. 

Mercure. 
Ne  vous  faut-il  pas  du  moins  un  guide  ? 
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C    A    R    I    O    N. 

Bon ,  un  guide  !  belle  néceflité  depuis  que  Plu- 

cus  voit  clair  î 

Mercure, 

Je  ferai  donc  l'Intendant  des  jeux.  Il  n'y  a  pas 
de  réplique.  Eft-il  rien  en  effet  de  plus  conve- 
nable à  Plutus  que  des  Spedacles,  des  Jeux  ôc  des 
JètQS  galantes  ? 

C  A   R   I   o   N. 

Pour  le  coup  il  a  raifon.  Qu'on  eft  heureux 
d'avoir  plulleurs  furnoms  !  il  trouve  par-là  le  fecret 
de  vivre.  Je  ne  m'étonne  plus  que  nos  Juges  ti- 
rent au  fort  à  plufieurs  Tribunaux  pour  ne  pas 
manquer  de  caufes. 

M    Ç    R    c    U    R    E. 

Je  n'ai  donc  qu'à  entrer. 

C   A    R   I    o   N. 

A  la  bonne  heure  :  mais  allez  au  puits  laver 
les  entrailles  des  vidtmes  pour  elTayer  un  peu  vos 
talens. 

Mercure ,  dans  chacune  de  ces  demandes  ,  faic 
allufion  à  fes  différens  noms.  Dans  la  première  â 
celui  de  Portier  j  dans  la  féconde  à  celai  de  Mar- 
chand, dans  la  troifième  à  celui  qui  lignifie  Dieu 
des  fourbes  &  des  voleurs  j  dans  la  quatrième  à  fou 
emploi  de  guids  dans  les  carrefours  j  eaiin  dans  la 
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cinquième  au   nom  qui  délîgnaic  fon  Intendanc: 
fiir  la  Mujîque  j  les  Spectacles   &  les  exercices  du 
corps. 

Depuis  que  Plutus  y  voie,  &  qiie  tout  le  monde 
eft  riche ,  le  Sacrificateur  de  Jupiter  efl  fore  mal 
dans  fes  affaires.  Plus  de  victimes  pour  les  Dieux, 
&  par  conféquent  plus  de  feflins  pour  lui.  Réduit 
à  l'extrémité  ,  il  vient  déclarer  à  Carion  qu'il  a 
pris   le   parti   de   quitter   Jupiter   pour  palîci   au 
fervice  de  Plutus.  Carion  lui  répond  que  ce  Plu- 
tus eft  le  vrai  Jupiter  Libérateur ^  &  qu'on  va  le 
placer  derrière  le  Temple  de  Minerve   pour  gar- 
der le  tréfor  d'Athènes.    (  Meurfius  prétend  que 
ce  trait  fait  allufîon  à  la  ftatue  de  Plutus  Clair- 
voyant qui  était  fur  la  Citadelle  d'Athènes  dans 
le  Fort  derrière  le  Temple  de  Minerve  où  l'on 
cachait  les  tréfors  publics.  ) 

Le  Dieu  des  richeffes  paraît ,  Carion  charge  le 
Sacrificateur  de  le  précéder  avec  un  flambeau  qu'il 
lui  remet  :  la  vieille  dont  nous  avons  parlé  fe 
trouve  à  la  fuite  de  Plutus ,  &  Carion  lui  donne 
fon  emploi  dans  la  cérémonie  :  il  confifte  à  porter 
fur  fa  tête  un  vafe  rempli  de  légumes  cuits.  C'était 
Tufaee  dans  la  dédicace  des  Statues  nouvelles. 
Regardez  cette  vieille  ,  dit  le  Valet  ,  elle  efl 
tout  le  contraire  des  vafes  qu'on  met  fur  le  feu, 
l'écume  y  efl  au-delTus  ,  ici  ,  elle  efl  au-defTous.  " 
(  Allufîon  aux  cheveux  blancs  de  cette  femme  ) 
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Le  Chœur  fuie  le  cortège  en  chantant  ,  &  la 
marche  termine  le  cinquième  A  die  cjui  eit  iuiQ  fa- 
tyre  continuelle  des  Dieux  ,  mais  dont  le  fond 
retombe  fur  l'avarice  des  Athéniens  qui  faifaient 
leur  .Dieu  de  ior  èc  de  l'argent. 

Que  l'on  compare  cette  Pièce  avec  les  précé- 
dentes ,  il  réfultera  du  parallèle  que  le  plan  en 
eft  mieux  entendu  &  mieux  conduit  ,  que  les 
Scènes  fe  fuivent  plus  naturellement ,  de  qu'elles 
font  p?.rtie  d'un  tout  plus  régulier.  Les  évènemens 
y  naifTent  les  uns  des  autres ,  les  vers  y  font  plus 
corre<fbs ,  plus  châtiés ,  &z  prefque  tous  de  la  même 
mefure  ,  l'imagination  du  Poète  y  eft  plus  fage  & 
dans  l'invention  ,  de  dans  l'exécution  ;  en  un  mot, 
la  fatyre  y  eft  plus  ménagée.  Il  eft  vrai  qu'elle  re- 
prend fa  force  contre  Mercure  &  contre  le  Prêtre 
de  Jupiter  ^  mais  peut-être  n'était-ce  pas  la  fiure 
d'x\riftophane  :  cette  fatyre  était  du  goût  des 
Athéniens  ,  elle  leur  avait  plu  iorfque  la  Pièce  fut 
donnée  pour  la  première  fois  dans  le  genre  de  la 
vieille  Comédie  ;  ôz  l'on  peut  fuppofer  qu'il  n'a 
voulu  ni  l'adoucir  ,  ni  la  fupprimer  ,  par  corn- 
plailance  pour  les  Spectateurs  dont  les  plus  puif- 
fans  craignaient  moins  les  farcafmes  contre  les 
Dieux  que  contre  les  hommes.  D'ailleurs,  ce  mé- 

lanc'e  même  met  en  balance  la  retenue  de  Plutus 
o 

avec  celle  des  autres  Pièces  de  l'Auteur  ,  &c  fert 
à  écablir  ce  milieu  que  nous  croyons  voir  encre  U 
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vieille  &  la  nouvelle  Comédie»  11  eft  donc  plus  que 
probable  que  cette  dernière  appartient  à  la  moyenne; 
&c  Cl  Ariftophane  s'en  eft  écarté  dans  quelques  en- 
droits ,  c'eft  que  les  changemens  ne  s'opèrent  pas 
dans  un  inftant  ,  c'eft  que  dans  un  inftant  la  loi 
ne  détruit  pas  les  anciennes  habitudes.  Par  ca- 
raétère,  Ariftophr.ne  devait  être  plus  attaché  qu'un 
autre  à  celle  qu'il  avait  contraélée  de  critiquer  la 
République  3c  fes  membres  j  auftî  lui  arrive-t-il 
encore  dans  Plutus  de  nommer  quelques  Citoyens 
qu'il  tourne  en  ridicule. 

Avant  de  commencer  l'extrait  de  fes  Ouvrages, 
nous  avons  donné  une  idée  des  divers  jugemens 
qui  en  ont  été  portés  ,  &c  nos  LeéLeurs  peuvent 
maintenant  en  faire  l'application  j  mais  fi  d'un  côté 
l'on  blâme  fes  défauts  -,  comment  de  l'autre  ap- 
précier à  leur  jufte  valeur  une  infinité  de  traits 
qui  n'avaient  de  mérite  que  relativement  aux  cir- 
conftijices  ?  Que  dire  de  quantité  d'autres  dans 
lefquels  fes  Commentateurs  ont  peut-être  entendu 
plus  de  finefle  que  l'Auteur  ne  prétend  y  en  mettre? 
»  Si  les  Anciens  revenaient  au  monde  ,  dit  M.  le 
Beau  ,  je  doute  fort  qu'ils  confentîflent  à  perdre 
ce  qu'on  leur  ôte,  pour  garder  ce  qu'on  leur  prête, 
Se  qu'ils  fulfent  contens  de  la  compenfation.  La 
Comédie  doit  perdre  en  ce  genre  plus  que  tout 
autre  ouvrage  d'efpritj  c'êft  le  tableau  des  ridicules 
qu  elle  a  fous  les  yeux.  Les  vices  des  hommes  font 

toujours 
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toujours  les  mêmes  ;  mais  pour  les  ridicules  qui 
ne  font  que  l'écorce,  &pour  ainfi  parler,  l'attitude 
des  vices ,  ils  varient  fans  ceiFe  j  de  dès  qu'ils  ont 
changé  les  détails  qui  les  caradérifent  ,  ils  cefient 
d'être  fentis.  Combien  d'allufions  fines  de  délicates 
nous  ont  peut-être  échapé  dans  Molière  ?  Com- 
bien s'en  efFacera-t-il  encore  aux  yeux  de  la  pof- 
térité  ?  Ariftophane  eft  pour  nous  aujourd'hui  ce 
que  Molière  fera  dans  deux  mille  ans.  11  a  fait 
le  portrait  des  Athéniens  de  fon  tems  j  comme 
nous  ne  les  connailîons  pas  en  détail ,  il  y  a  fans 
doute  entre  les  originaux  &  fes  ingénieufes  copies 
une  multitude  de  rapports  que  nous  n'appercevons 
pas. 

Lucien  paraît  avoir  pris  dans  le  Plutus  d'Arif- 
tophane  tout  ie  plan  de  fon  Timon  ,  l'un  de  fes 
plus  beaux  Dialogues  ;  il  s'en  eft  approprié  les  idées 
ôc  par  les  changemens  heureux  qu'il  y  a  faits, 
il  a  donné  à  fon  ouvrage  un  air  de  nouveauté 
qui  le  rend  original,  fans  faire  oublier  la  fource 
d'où  il  eft  tiré. 


I 
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NOMENCLATURE 

DES    POÈTES    COMIQUES 

Qui  ont  été  contemporains  d'Ariftophane  , 
ou  qui  ont  vécu  après  lui. 

NlCOPHRON. 

J.  L  était  fils  de  Théron  &c  originaire  d'Atliènes. 
parmi  quelques  Pièces  qui  lui  acquirent  de  la  cé- 
lébrité ,  on  compte  l' Accouchement  de  Vénus  j  le 
Retour  des  Enfers  j  les  Sy  rênes  j  Pandore. 

De  fon  tems ,  vécut  Téléclide  qui  compofa  plu- 
fieurs  Comédies  ,  dont  l'une  intitulée  les  Am~ 
phyclions.  Plutarque  le  fait  contemporain  de  Pé- 
riclès. 

MiRTYLE      de     HERMIFPE,      ' 

Frères  &  fils  de  Lyfis ,  ils  travaillèrent  tous  les 
deux  pour  la  Comédie  ancienne.  On  attribue  40 
Pièces  à  Hermippe  qui,  félon  Athénée,  fut  un  des 
meilleurs  Auteurs  de  fon  fîècle.  On  prétend  qu'il 
fut  l'accufateur  d'Afpafie  fur  fon  commerce  de 
galanterie  avec  Périclès. 

S  T  R  A  T  T  I  s. 

11  compofa  feize  Pièces  parmi  lefqueiles  on  dif- 
cingue  Cinéjias^  nom  d'un  Athénien  boiteux  èc  d'une 
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taille  il   haute ,  mais  fi  mince  que  pour  la  foute- 
nir  (Se  l'empêcher  de  plier ,  il  portait  une  efpèce 
de  cuiraiTe  faite  de  bois  de  tilleul  réduit  en  lames  j 
ce    qui  lui  avait  attiré  le   fobriquet   de  PhxUrin 
du  mot  Grec   ^^ixv^x  ,  nom  de  cet   arbre.    Arif- 
tophane  lui  fait  jouer  un  rôle  dans  les  Oifeaux.  Il 
était  en  mème-tems  Poète  6c  Muflcien  ,   &  l'on 
prétend  qu'il  imagina  une  nouvelle  Pyrrhïque  ou 
danfe  Militaire    On  afTure  de  plus  qu'il  avait  les 
mœurs  très-licentieufes  ,  &  l'Orateur  Lyiias  com- 
pofa  contre  lui  deux  harangues  ,  dans  lefquelles  il 
l'accufait  hautement  d'être  athée  ,  de  profaner  &: 
de  jouer  dans  (qs   Comédies  ce  que  la  Religion 
èc  les  Loix  avaient  de  plus  facré  j  de  n'être  en 
liaifon  qu'avec  des  impies  &  des  fcélérats  comme 
lui.  C'eft  en  punition  de  tant  de  forfaits,  ajou- 
tait-il ,  que  les  Poètes  comiques  fes  confrères  ne 
cédaient  de  le  perfécuter  dans  leurs  Pièces  ,  6c  les 
Dieux  de  l'accabler  de  maladies  ,  en   forte  qu'il 
était  réduit  à  ne  pouvoir  ni  vivre  ,  ni  mourir. 

Peut-être  cependant  Cinéiîas  était-il  moins  im/- 
pie ,  qu'ennemi  déclaré  des  fuperftitians  payennes  , 
6c  Plutarque  rapporte  un  fait  qui  femble  favo- 
rifer  cette  conjecture. J3  Timothée,  dit-il,  chantant 
publiquement,  dans  une  fête  d'Athènes,  les  louanges 
de  Diane  ,  6c  lui  prodiguant  toutes  les  épithètes 
que  les  dévots  à  cette  Déeffe  avaient  coutume 
de  lui  donner,  l'appelknt,  fuivant  la  verfîon  d'A- 
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myot ,  furieufe  ,  forcenée ,  tranfportce  ,  enragée  ; 
Cinéfias   fe    levant   au    milieu    des    fpedateurs  : 
puiiTe  le  Ciel ,  s  ecria-t-il ,  te  faire  naître  une  telle 
fille  !  « 

Strattis  ,  dans  fa  Comédie ,  l'appelle  par  déri- 
lîon  Achille  le  Phtiote  j  équivoque  fur  le  mot 
Phthia  Ville  de  Grèce  ,  patrie  d'Achille  j  &  fur 
le  verbe  (^Jmv  maigrir ,  dc-venir  phtifique. 

Phérécrate, 

Il  était  d'Athènes  &  contemporain  de  Platon 
qui  en  parle  dans  fon  Protagore  ,  d'Ariftophane 
qui  le  cite  dans  fa  Lyjijlrate.  Selon  Suidas  ,  il  fit 
quelques  campagnes  fous  Alexandre ,  &  quitta 
les  armes  pour  fe  livrer  à  la  Comédie  dans  laquelle 
il  remporta  plusieurs  fois  le  prix.  Ce  fait  eft  con- 
firmé par  Hercélius  qui ,  dans  fa  Bibliothèque  des 
anciens  Comiques  Grecs  ,  afTure  que  Phérécrate 
fut  l'imitateur  &  le  rival  de  Cratès. 

Malgré  la  licence  qui  régnait  alors  fur  la 
Scène  ,  il  s'était  fait  une  loi  de  n'oflPenfer  per- 
fonne  ni  parr  fes  vers.,  ni  par  la  reiïemblance 
des  mafques  ;  mais  il  excellait  dans  cette  raillerie 
fine  &:  délicate  que  l'on  appellait  urbanité  attique. 
Il  parlait  très-purement  fa  langue  ,  &  joignait  à 
ce  mérite  celui  d'une  imagination  très-feconde. 
On  lit  dans  Hépheftion  &  dans  plufieurs  autres 
Grammairiens   qu'il   inventa   une    forte   de  vers 
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que  Ton  nomma  Phérécratien.  Il  était  compofé 
des  trois  derniers  pieds  de  l'héxamttre  ,  avec  cette 
condition  que  le  premier  de  ces  trois  pieds  devait 
toujours  être  un  fpondée. 

On  lui  attribue  les  Braves  j  les  Sauvages  j  les 
Transfuges  _,  les  Vieilles  j  les  Peintres  j  le  Maître- 
Valet  3  l'Oublieux  ou  la  Mer  ^  le  Four  ou  la 
Veillée  ^  la  Voile ^  Corianno  ^  les  Crapatalles  _y  forte 
de  monnoie  de  peu  de  valeur  j  la  Sorcière  ^  les 
Niaifcries  j  les  Mineurs  ou  Chercheurs  de  Métaux  j 
les  Fourmis-Hommes  _,  les  Perfes  _,  la  Réthorique  j 
Triptolème  ,  la  Tyrannie  _,  Chiron  j  le  Faux  Her^ 
cule. 

Dans  une  de  ces  Pièces,  il  dit  en  parlant  d'Al- 
cibiade  que  cet  Athénien  qui  femblait  à  peine 
être  un  homm-e,  était  pourtant  le. mari  de  toutes 
les  femmes.  Dans  une  autre  ,  il  déplore  la  con- 
■ditîon  des  Vieillards  qui  ne  commencent  à 
pofiTéder  la  fagelTe  que  lorfqu'ils  ne  font  plus 
bons  à  rien.  Dans  une  autre  ,  il  dit  que  les  Athé- 
niens fe  fervent  de  coupes  très-peu  profondes  &: 
prefque  fans  rebords  ,  que  les  Athéniennes  au 
contraire  en  ont  de  très-creufes,  &  q.ie  lorfc.u'on 
les  accufe  d'nitempérance  dans  l'ufage  du  vin  , 
elles  repondent  qu'elles  n'en  boivent  jamais  qu'un 
feu'l  coup  ,  mais  que  ce  coup  en  vaut  mille  de 
ceux  qr.e  boivent  les  hommes.  Dans  une  autre 
enfin ,  il   introduit   les  Dieux  qui   fe   plaignent 


i54  Histoire  Universelle 
des  méchans  facnfices  que  leur  font  les  mortels 
qui  ne  leur  offrent  prefqu'autre  chofe  que  les 
oifemens  des  victimes  ,  après  les  avoir  bien  cou- 
verts de  firine  falée,  pour  mieux  cacher  leur 
turpitude. 

E    U    B    U    L    U   s. 

Il  était  Athénien,  ^\s  d'Euphranore  ,  &  con- 
temporain de  Phérécrare  qui  vivait  vers  la  i oi ^. 
Olympiade^  entre  les  Poètes  de  l'ancienne  &  de  la 
moyenne  Comédie.  Si  l'on  en  croit  Ammonius , 
ce  fut  particulièrement  dans  le  goût  de  cette  der- 
nière qu'il  travailla.  On  lui  attribue  une  Pièce 
mtiailée  Clepfydra  ^  nom  d'une  Courtifanne  qu'il 
raille  à  l'excès  fur  fa  maigreur  occaiionnée  ,  félon 
lui  ,  par  la  fréquente  répétition  des  aétes  de 
Vénus.  On  lit  de  lui  des  vers  dans  lefquels  il 
prétend  qu'il  ne  fiut  point  avoir  de  mépris  pour 
les  laitues  ,  puifque  c'eft  fur  un  lit  de  laitues  que 
Cypris  dépofa  Adonis  mourant  ;  ce  qui  depuis 
a  fait  dire  que  ce  légume  était  la  nourriture  des 
morts. 

T   H    É    O    P    O    M    P    E. 

Théopompe,  Athénien,  eut  pour  père  Théo- 
dedte  ou  Théodore,  Se  vécut  peu  de  tems  après 
Ariftophane.  On  le  dit  Auteur  de  24  Comédies, 
parmi  lefquelles  on  cite  Efculape  ôc  Jutochans. 
On  ajoute  que  dans  cette  dernière ,  il  fe  déchaîna 
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vivement  contre  Platon.  Il  compora  audi  une 
forte  de  vers  que  l'on  appella  Théopoinpéïen» 
la  Poéiîe  ne  fut  pas  le  feul  objet  dont  il  s'oc- 
cupa ,  &  l'on  préfume  qu'il  aurait  été  fort  loin 
dans  l'étude  des  fciences ,  fi  une  maladie  fort  lon- 
gue n'eût  interrompu  fes  travaux.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  Thcopompe  avec  celui"  qui  fut  Ora- 
teur, Hiftorien  &  Difciple  de  Socrate. 

NlCOSTRATE. 

Ses  Pièces  lui  acquirent  beaucoup  de  célébrité  , 
félon  Athénée  qui  lui  attribue  Pandarus  ou  An^ 
thyllus  8c  les  Hiérophantes.  Il  jouait  la  Comédie  Ci 
parfaitement  qu'il  était  pafiTé  en'proverbe  de  dire, 
en  parlant  du  defir  de  bien  faire.  Que  je  fajje  tout 
comme  Nicofiratc.  Hermogène  le  Rhéteur  parle 
d'un  Macédonien  du  mcme  nom  ,  célèbre  Ora- 
teur qui  avait  un  goût  particulier  pour  les  fables 
d'Efope  &  les  Pièces  dramatiques. 

XÉNARQ^UE. 

Athénée  a  confervé  le  nom  de  pliifieurs  de  (qs 
Pièces;  favoir  Bucolion ^  Porphyra^  les  Scythes, 
les  Jumeaux  j  les  Pentathles  _,  Priape  j  le  Sommeil 
ôc  les  Soldats.  Dans  fa  Poétique  ^  Ariftote  le  cite 
parmi  les  Poètes  Mimùanhiques. 

O    F    H    É    L    I    O    N. 

Suidas  lui  attribue  Deucalion  j  le  Centaure  j  les 

R-4 
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Satyres  ,  hs  Mufes.  Le  même  Auteur  parle  de 
Straton,  Poète  de  li  Comédie  moyenne ,  &z  le  dit 
Auteur    d'une    Pièce    qui    avait    pour     titre    le 
Phénix. 

Cléarchus. 

Athénée  cite  de  lui  une  Pièce  intitulée  \qs 
Corinthiens^  &  il  en  rapporte  une  maxime  qui 
regarde  les  gens  fujets  à  s'enyvrer.  Si  toutes  les 
fois  j  dit-i/j  qu'on  boit  du  vin  pur ^  &  qu'on  égoute 
fin  verre ^  la  tête  nous  faifait  douleur^  il  arriverait 
que  perfinne  de  nous  ne  boirait.  Il  y  a  eu  un  autre 
Cléarchus  connu  pour  avoir  été  attaché  à  la  fede 
^QS  Peripathéticiens. 

HÉNIACHUS. 

Il  était  d'Athènes  &  travailla  pour  la  Comé- 
die moyenne.  Parmi  fes  Pièces  ,  on  compte  Epi- 
clérus  j  les  Gorgones  j  Polypragmon  ^  Théoftyges  _, 
Polyeucle  j  le  Jour  de  mauvais  augure  _,  le  Cocyte  & 
Thorcyon.  Cette  dernière  fut  ainfi  appellée  du  nom 
d'un  chefde  troupes  qui  avait  commis  une  trahifon. 

S   o   I   A    T   E   R. 

On  le  furnomma  l'auteur  de  bagatelles.  Cepen- 
dant il  compofa  des  Pièces  qui  furent  eftimées. 
Il  y  eut  un  autre  Poète  de  ce  nom  qui  fit  âts 
Parodies. 
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S   o   P   H  I  L   E. 

II  naquit,  félon  les  uns  ,  à  Sicyon  ,  félon  les 
autres  ,  à  Thèbes ,  vécut  du  tems  de  Ptolémée 
Lagus  ,  ôc  travailla  pour  la  Comédie  moyenne.  Il 
a  laiiïe  diverfes  Pièces  dont  parlent  Diogène 
Laerce  ,  Athénée ,  Suidas  &:  parmi  lefquelles  ils 
comptent  Philarque  j  la  fille  de  Tyndare  ou  Lédai 
Le  premier  fait  aufli  l'éloge  d'une  autre  Comé- 
die du  même  Poète  ,  intitulée  Gamon.  L'Auteur 
y  tournait  en  ridicule  Stilphon,  Philofophe  de 
Mégare. 

Z)  ^    Af    o    X    £    N"   E. 

Poète  Comique  d'Athènes  :  il  vécut  vers  le 
tems  de  Ptolémée  Philadelphe  ,  c'eft-à-dire  ,  en 
la  127^.  Olympiade.  Ov).  lit  quelques-uns  de  iQ% 
vers  dans  Athénée. 

D-EXICKATE, 

On  fait  qu'il  était  originaire  d'Athènes  &  qu'il 
compofa  pluiîeurs  Comédies ,  mais  on  ignore  dans 
quel  tems  il  exifta.  On  lui  attribue  les  Extravapans 
dont  Suidas  &  Athénée  ont  confervé  quelques 
traits. 

PHÉNJC7DÈ5. 

Il  a  laifTé  une  Pièce  intitulée  Phylarque jQtk-ï.^ 
dire,  V Odieux. 
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Mnésimaq^ue. 

II  fut  Auteur  de  la  Comédie  moyenne  6c  fit 
diverfes  Pièces  du  nombre  defquelles  éviienzVHyp 
potrophe  ^  Bujiris  j  Philippe. 

Anaxilas. 

Il  était  iî  mordant,  que  Platon  même  ne  fut 
pas  exempt  de  fes  critiques  ,  particulièrement  dans 
Botrylion.  Athénée  cite  de  lui  une  autre  Pièce 
dans  laquelle  il  fe  déchaînait  contre  le  Sophifte 
Ma  thon. 

Jugeas. 

Originaire  d'Athènes  &c  Poète  de  la  Comédie 
moyenne.  Théophile  &  Suidas  font  mention  de 
deux  autres  de  fes  Pièces  ,  le  Payfan  &  la  Pourpre. 
II  y  a  eu  un  autre  Augéas  qui  était  de  Tcgce 
dans  riile  de  Crète.  On.  ignore  dans  quel  tems  il 
vécut. 

Cantharus. 

Originaire  d'Athènes,  &  Auteur  d'un  afTez  grand 
nombre  de  Pièces  parmi  lefquelles  on  cite  Medée  j 
Térée  j  /es  RcJJignols. 

L    Y    C    O    N. 

11  était  de  Scarphée ,  Ville  de  la  Locride  ,  près 
des  Termopiles.  Plutarque  raconte  qu'un  jour  il 
y  fit  jouer  une  de  (es  Pièces  devant  Alexandre  , 
qu'il  y  inféra  quelques  vers*  dans  lefquels  il  lui 
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falfait  une   demande  ,  &z  qu'Alexandre  enchanté 
de  leur  tournure ,  lui  fit  préfent  de  dix  talens. 

11  y  a  eu  de  ce  nom  plufieurs  autres  Poètes , 
dont  l'un  a  lailTé  un  Poëme  épique ,  &  l'autre  un 
recueil  d'Epigrammes. 

A  M  ]?  H  I  s. 

11  était  d'Athènes ,  &  fils  d'Amphicrate.  Athé- 
née cite  de  lui  quelques  vers  ,  &  félon  Diogène 
Laerce  ,  il  vivait  du  tems  de  Platon. 

E    U    D    O    X    E. 

Il  était  Sicilien ,  fils  d'Agathocle  &:  de  nailfance 
illuftre.  On  lit  dans  les  Chroniques  d'ApoUodore 
qu'il  ft^t  couronné  huit  fois.  11  eut  pour  contem- 
porains Arcefilas ,  autre  Poète  Comique. 

P  H  I  L  É  M   o  N. 

11  était  fils  de  Damon  qui  vivait  du  tems  d'Ale- 
xandre vers  la  1 1 1^  Olympiade  j  6c  naquit  à  Syra- 
cufe  ,  félon  Suidas  ,  ou ,  fi  l'on  en  croit  Strabon, 
à  Pcmpéiopoiis ,  Ville  de  Cilicie  ,  que  l'on  avait 
aufli  appelée  Soloé  ,  parce  qu'elle  avait  été  bâtie 
par  Solon.  Apulée  le  compte  parmi  les  Auteurs 
de  la  Comédie  moyenne  ;  mais  il  eft  certain  qu'il 
ne  travailla  que  pour  la  nouvelle  dans  laquelle  , 
par  l'injuftice  des  Juges  ,  il  rem.porta  plufieurs 
vi6boires  fur  Ménrindre  dont  il  n'avait  ni  le  ^énie , 
ni  le  ftylc.  Auflî  Alénaudre  lui  a-t-il  dit  plufieurs 
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fois  :  Qu&fo  j  Philemon  j  bona  fide  die  mihi  :  cum 
me  vincis  j  non  erubefcis  ?  Dis-moi  de  bonne  foi, 
Philémon  :  quand  tu  m'as  vaincu  ,  n'en  rougis-tu 
pas  ? 

Ce  Poète  vécut  jufqu'à  l'âge  de  97  ans  félon 
les  uns  ,  &  de  99  félon  les  autres  j  mais  aucuns 
ne  font  d'accord  fur  la  manière  dont  il  mourut. 
On  lit  dans  Lucien  qu'un  jour  étant  aflîs  dans  un 
verger,  il  apperçut  un  âne  qui  mangeait  des  figues, 
qu'il  lui  fit  apporter  à  boire  par  fes  domeftiques  , 
&  que  le  repas  comique  de  cet  âne  le  fit  rire 
au  point  qu'il  en  perdit  la  vie.  Valere  Maxime 
eft  de  l'avis  de  Lucien  ;  mais  Diogène  Laerce  at- 
tribue  cet  accident  à  Chryfippe. 

Elien  ,  dans  fon  Livre  de  la  Providence  _,  dit 
qu'une  nuit ,  Philémon  vit  en  fonge  neuf  jeuhes 
filles  qui  fortaient  de  fa  maifon  ,  &  que  leur  ayant 
demandé  pourquoi  elles  s'en  allaient,  elles  conti- 
nuèrent leur  chemin  ,  en  lui  répondant  qu'un 
mortel  ne  devait  pas  interroger  les  Dieux  j  qu'à 
fon  réveil  il  raconta  ce  fonge  à  fon  fils  ,  qu'il 
acheva  une  Comédie  qu'il  avait  commencée  ,  qu'il 
fe  remit  dans  fon  lit  ,  &  qu'il  s'y  endormit  pour 
ne  plus  fe  réveiller  ;  ce  qui  fait  connaître  ,  ajoute 
Elien ,  combien  de  fon  vivant  Philémon  était  aimé 
des    ^  ufes. 

Apulée  qui  raconte  cette  aventure  d'une  ma- 
nière différente,  prétend  que  Philémon  jouait  dans 
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une  de  fes  Pièces  qui  fut  interrompue  par  le  mau- 
vais tems  ,  que  le  lendemain  le  peuple  s'afiTembla 
pour  entendre  le  dernier  A6te  ,  que  l'on  envoya 
chercher  Philémon  qui  n'arrivait  point ,  de  qu'on 
le  trouva  mort.  On  dit  que  ce  Poète  était  fort 
avare  ,  ôc  qu'il  vendait  fes  écrits  très -cher.  Pié- 
rius  Valérius  afTure  que  de  fon  tems  on  voyait  à 
Rome  une  ftatue  où  il  était  repréfenté ,  tenant  d'une 
main  un  volume  d'ouvrages  ,  &  tendant  l'autre 
pour  en  recevoir  le  prix  II  compofa  c,o  Pièces  donc 
l'une  intitulée  le  Marchand  j  imitée  par  Plaute. 
Suidas  rapporte  qu'il  eut  un  fils  que  l'on  nomma 
Philémon  le  jeune ,  &  qui  fut  Auteur  de  5  4  Co- 
médies. 

MÉNANDRE. 

Il  naquit  à  Athènes  en  la  109^  Olympiade^  l'an 
411  de  Rome  ,  &  eut  pour  parens  Hégiftrate  & 
Diopéthès.  Dès  fon  enfance,  il  annonça  les  talens 
qui  devaient  lui  acquérir  la  célébrité  à  laquelle  il 
eft  parvenu,  &;  au  printems  de  fon  âge  ,  il  fut 
nommé  Prince  de  la  nouvelle  Comédie.  Il  était 
louche,  mais  d'un  efprit  vif  &  enjoué  qui  le  ren- 
dit cher  non-feulement  aux  Athéniens  ,  mais  aux 
femmes  pour  lefquelles  il  avait  une  paflîon  excef- 
flve.  11  aima  fur-tout  Orges  &  Thaïda  dont  les 
noms  fervent  de  titre  à  deux  de  fes  Comédies  ;  il 
en  compofa  beaucoup ,  &  ne  fut  que  huit. fois  vain- 
queur.   L'ignorance  &:  la  brigue  lui  préférèrent 
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prefque   toujours   Philémon ,  &  quelques   autres 
Ecrivains  dont  à  peine  les  noms  font  connus. 

Outre  fes  Pièces  de  Théâtre  ,  Ménandre  fit  di- 
vers Ouvrages  en  profe  &  pludeurs  Epitres  adref- 
fées  à  Ptolémée  :  vers  la  115^  O/  mpiade  j  époque 
à  laquelle  il  eut  le  plus  de  réputation  ,  les  Rois 
de  Macédoine  &  d'Egypte  connurent  tant  d'eftime 
pour  lui  ,  qu'ils  lui  envoyèrent  des  députés  avec 
un  vaifTeau,  pour  l'engager  à  pafler  auprès  d'eux  j 
mais  il  fut  infenfible  à  leurs  offres. 

On  lit  dans  Diogène  Laerce  ,  qu'il  eut  pour 
Maître  Théophrafte  le  Philofophe,  qu'il  fut  fin- 
gulièrement  confidéré  par  Démétrius  de  Phalère 
avec  lequel  il  vécut  dans  la  plus  grande  intimité; 
que  ce  Démétrius  ayant  été  exilé  ,  Ménandre  fut 
appelle  en  jugement ,  6c  qu'il  aurait  payé  de  fa 
tète  l'attachement  qu'il  avait  pour  fon  ami  ,•  il 
Télefphore ,  gendre  de  ce  même  Démétrius  ,  n'eut 
embralTé  fa  défenfe. 

Eusèbe  &  Porphyre  l'ont  accufé  d'avoir  pillé 
les.  anciens  Poètes ,  8c  un  certain  Cratérius  com- 
pofa  contre  lui  un  Livre  intitulé  :  des  larcins  de 
Ménandre.  On  voit  aulîi  dans  Clément ,  qu'il  avait 
puifé  beaucoup  de  chofes  dans  les  Poètes  Hé- 
breux ,  entr'autres  :  qu'on  n'appaife  point  lieu 
avec  des  taureaux  &  des  viciimes  ^  mais  par  la  juf- 
dce  &  la  pureté  des  mœurs, 

Acroii  &:  Plutarque  ont  écrit  que  ce  Poète  re- 
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gTrdait  une  Pièce  comme  finie  dès  l'inftant  qu'il 
en  avait  réglé  le  plan  ,  bien  qu'il  lui  reftât  à  y 
joindue  les  grâces  de  la  poéfie.  C'était  ainfi  que 
penfait  Racine.  On  fait  que  Ménandre  compofa 
80  Pièces,  &  qu'il  mourut  à  l'âge  de  5 1  ans  j  mais 
on  ignore  de  quelle  manière  j  à  moins  que  l'on 
ne  s'en  rapporte  à  un  ancien  SchoUaJle  dans  le- 
quel on  lit  qu'il  fe  noya  en  fe  baignant  dans  le 
port  du  Pyrée. 

Comicus  ut  Uquidis  periit  dum  nabat  in  undis. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'en  montant  de 
ce  Port  vers  la  Ville ,  dit  Meurfius  ,  on  voit  au 
bord  du  chemin  le  tombeau  de  Ménandre  fur  le- 
quel eft  infcrite  cette  Epigramme  de  Diodore  , 
traduite  en  latin,  &  confervée  dans  l' Anthologie ^ 
Liv.  3  j  tit.  6. 

Hic  ego  Cecropide  natum  Diophite  Menandrum 

Bachi  &  Mufarum  delicias  teneo. 
Exîguos  cineres  :  quod  fi  quifieris  ipfum 

Cœlejlum  in.  regno  ,  vel  Jovis  inverties. 

Les  Athéniens  lui  érigèrent  une  ftatue  qu'ils 
«lacèrent  fur  le  Théâtre  de  Bachus  ,  près  de 
celles   d'Efchyle  ,  de  Sophocle   ôc  d'Euripide. 

Nous  avons  promis  quelques  fragmens  de 
Ménandre  ,  ôc  nous  regrettons  beaucoup  de  ne 
pouvoir  en  donner  davaîitage.  Ceux  que  nous 
joignons  à  fa  vie  ont  été  traduits  du  grec  même  , 
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&  appartiennent  à  fes  différentes  Pièces.  Ce  font 
les  feuls  qui  prcfentent  un  fens  fuivi  ,  &  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  y  ajourer  une  foule  de  vers 
détaclîés  qui  n'auraient  de  mérite  qu'autant  que 
nous  pourrions  citer  ceux  qui  devaient  les  précéder 
ou  hs  fuivre. 


FRAGMENS   DE    MÉNANDRE. 
I>ES  Adelphes   ou  Fures. 

V-«'est  un  ouvrage  que  de  trouver  le  parent  d'un 
malheureux.  Tout  le  monde  le  renie  &  le  mé- 
connaît. On  fait  qu'il  eft  dans  le  befoin ,  &  cha- 
cun tremble  pour  fa  bourfe. 

Si  hs  hommes  fe  faifaient  un  devoir  de  repouf- 
fer \qs  méchans,  un  plaifir  d'aider  leur  femblables; 
fi ,  perfuadés  que  l'outrage  fait  à  un  autre  ks  re- 
garde eux  -  mêmes  ,  ils  formaient  enfemble  une 
ligue  formidable ,  nous  n'aurions  pas  à  gémir  des 
progrès  de  l'injuftice.  Surveillés  par  tout  le  monde, 
&  punis  comme  ils  le  méritent ,  les  méchans  fe- 
raient bien  rares  ,  ou  même  il  n'y  en  aurait  déjà 
plus. 

Des     Arréfhores. 

A. 
Ce  ferait  folie  à  vous  de  quitter  une  vie  pai- 
fible ,  pour  prendre  une  femme.   Tenez ,  je  fuis 

marié  , 
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marié  moi  qui  vous  parle  j  &  c'eft  pour  cela  même 
que  je  vous  donne  ce  confeil. 

B. 

Oh  !  c'eft  une  affaire  décidée  :  je  veux  en  courir 
les  rifques. 

A. 

^  Allons ,  courage.  Je  vous  fouhaite  bien  du  fuc- 
ces.  Hélas  !  que  d  ecueils  ôc  de  tempêtes  vous  avez 
à  craindre  !  Sur  la  mer  Egée,  fur  la  mer  de  Libye, 
de  trente  vaifreaux,il  nen  périt  pas  trois  j  mais  fur 
celle  où  vous  allez  vous  embarquer  ,  de  tous  les 
maris,  il  nen  eft  pas  un  qui  n'ait  fait  naufrage. 

Vu    D  Y  s  C  o  L  E  ^  ou  l'Homme  de  mauvaife 
humeur. 

Ces  richeiïes  dont  vous  parlez  font  un  bien  peu 
fohde.  Si  vous  étiez  fur  de  les  conferver  toujours , 
je  vous  dirais  peut  -  être  :  gardez-les  pour  vous  , 
n'en  faites  part  à  perfonne.  Mais  vous  n'êtes  pas 
maître  de  vous-même  ,  &  tous  vos  biens  viennent 
de  la  fortune.  Pourquoi  donc  ,  o  mon  père  ,  re- 
fuferiez-vous  de  les  partager  !  Cette  fortune  qui 
vous  les  a  donnés ,  peut  tout-à-coup  vous  en  dé- 
pouiller ,  &  les  faire  pafTer  au  premier  venu  ,  à 
l'homme  qui  les  mérite  le  moins.  Ainfi  ,  tandis 
que  vous  les  poffédez  ,  taites-en  un  noble  ufage, 
fecourez  ceux  qui  font  dans  le  befoin  ,  faites  le 
Tome  m.  Pan,  II.  S 
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plus  d'heureux  qu'il  vous  fera  poffible  ,  c'eft  uil 
tréfor  qui  ne  périt  point  j  &:  fi  vous  venez  à  tomber 
dans  l'infortune ,  c'eft  un  fond  que  vous  êtes  iûr  de 
retrouver  toujours. 

Du   Joueur    d' In  s  t  ru  me  n  s* 

Je  croyais  bonnement ,  Phanias  ,  que  les  riches 
étant  difpenfés  d'emprunter  à  ufure ,  ne  paffaient 
pas  5  comme  les  pauvres ,  les  nuits  à  gémir  ,  à  fe 
retourner  fans  cefle ,  à  pouffer  des  hélas  !  &  qu'ils 
goûtaient  un  fommeil  calme  6c  profond  j  mais  je 
je  vous  vois ,  vous  autres  gros  Meilleurs  heureux 
mortels ,  éprouver  le  même  fort  que  nous. 

De    l'Ennemi  des    Femmes. 

A. 

J'en  fuis ,  on  ne  faurait  plus  mécontent. 

B. 

Je  le  crois  bien  :  vous  prenez  la  chofe  du  mau- 
vais côté.  Vous  ne  voyez  plus  que  les  inconvéniens 
fans  confldérer  les  avantages.  Une  femme  difîipa- 
trice  eft  un  grand  fléau ,  une  gêne  cruelle  pour  un 
mari.  Mais  elle  lui  donne  un  enfant  ,  &  c'eft 
quelque  chofe  :  fi  vous  tombez  malade ,  elle  a  foin 
de  vous  j  fi  vous  êtes  malheureux  ,  elle  vous  con- 
fole  y  fi  vous  mourez ,  elle  vous  ferme  les  yeux  , 
&  vous  donne  la  fépulture.   Faites  ces  réflexions 
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quand  vous  aurez  des  chagrins  j  c'eft  le  moyen  de 
rendre  votre  fort  fupportable.  Mais  il  vous  vous 
butez  à  ce  qui  vous  afflige ,  fans  faire  de  compen- 
fation  ,  je  vous  défie  d'y  tenir.  En  général ,  dans 
■chaque  cliofe ,  il  y  a  toujours  un  mélange  de  bien 
&  de  mal. 

Du    Collier. 

C'eft  pour  le  coup  que  votre  riche  héritière  va 
dormir  à  fon  aife.   La  voilà  bien  contente  de  fa 
petite  perfonne.  Elle  vient  de  faire  une  grande  , 
une  admirable  prouelTe  :  elle  a  chalTé  de  fa  mai- 
fon  celle  qui  lui  faifait  ombrage  ,  qui  lui  tenait  au 
cœur.    Dorénavant  plus  de  méprife  à  craindre  , 
tous  ceux  qui  viendront  chez  moi  ne  regarderont 
plus  que  Créobyle  \  à  fon  air  de  fierté  ,  on  la  re- 
connaîtra pour  ma  femme  &  la  maitrelfe  du  logis. 
Mais  on  lui  rira  au  nez,  Se  ce  fera,  comme  on  dit, 
l'âne  qui  fe  carre  au  milieu  des  finges.  Je  ne  puis 
m'en  taire  ,  je  maudis  de  bon  cœur  la  nuit  fatale 
où  je  devins  fon  mari  !  Qui ,  moi  !  j'ai  pu  époufcr 
Créobyle  1  j'ai  pu  pour  fes  dix  takns  ^  prendre  une 
femme  d'une  coudée  !  &  fa  morgue  !  eft-il  rien  de 
plus  infupportable  ?  Non,  par  tous  les  Dieux  :  j'ai 
une  jeune  fervante  ,  bien  adive  ,  bien  docile  ,  &: 
zeft  5  elle  vous  la  congédie  pour  en  prendre  une 
autre. 


Sa 


k 


iCS       Histoire     Universelle 
De    Trophronius, 
A. 

Ecoute  ,  mon  ami ,  c'eft  un  étranger  qu'il  faut 
régaler. 

B. 

Fort  bien  ,  mais  de  quel  pays  ?  C'eft  un  point 
dont  il  convient  d'inftruire  le  Cuilinier.  Par 
exemple,  tous  ces  petits  friands  d'infulaires  nourris 
de  poiflons  frais  &  de  toute  efpèce ,  ne  font  pas 
grand-fète  à  notre  marée.  Ils  n'y  touchent  que 
par  manière  d'acquit.  Des  ragoûts  ,  des  épiceries 
leur  plaifent  davantage.  Si  c'eft  un  Arcadien  ,  un 
homme  éloigné  de  la  mer  ,  c'eft  un  feftin  pour 
lui  qu'un  plat  de  ce  poiftbn  ,  MM.  les  Ioniens 
aiment  les  faulTes  ,  le  candaule ,  tous  les  mets  qui 
les  échauffent  Se  les  mettent  en  belle  humeur. 

De    l'Entant    supposé. 

Heureux  celui  qui  ,  après  avoir  vu  le  beau 
fpedtacle  de  l'Univers  ,  le  Soleil  ,  ce  flambeau 
univerfel ,  les  nuages ,  le  feu  ,  s'en  retourne  de 
bonne  heure  &  fans  regrets.  Qu'il  vive  un  (iècle  ou 
vingt  ans ,  il  aura  toujours  le  même  coup-d'œil  : 
jamais  la  Scène  ne  deviendra  plus  magnifique  : 
regardez  la  vie  comme  un  voyage  ,  Se  ce  monde 
comme  une  foire.  Cohue,  trafics  ,  hafards,  filoux  , 
embaras  ;  voilà  ce  qu'on  y  trouve.  Si  vous  partez 
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des  premiers ,  vous  en  aurez  meilleur  gîte , 
meilleure  proviiîon  pour  la  route ,  de  point  d'en- 
nemis. Si  vous  y  Elites  un  long  féjour  ,  vous 
n'arrivez  au  terme  qu'après  bien  des  fatigues , 
une  vieillefTe  malheureufe  ,  mille  privations  pé- 
nibles. Vous  trouvez  fur  vos  pas  des  ennemis  qui 
vous  tendent  des  embûches.  On  ne  meurt  pas 
heureux  quand  on  vit  trop  long-tems.. 

L'argent ,  félon  vous ,  n'eft  pas  iimplement  un 
moyen  de  fubvenir  à  vos  befoins  journaliers ,  de 
vous  procurer  du  pain,,  de  la  farine,, du  vinaigre, 
de  l'huile.  Vous  en  avez  une  bien  plus  haute  idée. 
Cependant  quand  vous  auriez  tous  les  tréfors  de 
Tantale ,  vous  ne  fauriez  acheter  une  exemption 
de  mourir.  Or  ,  en  quittant  la  vie  ,  il  faut  laiiïer 
toutes  ces  richeffes  à  d'autres.  Que  conclure  de-là  ? 
Le  voici  :  ne  comptez  pas  fur  votre  opulence  ,  ne 
nous  méprifez  pas  nous  qui  fommes  pauvres ,  &ç 
par  votre  conduite,  montrez -vous  digne  d'être 
rouiours  heureux. 

.  Par  Minerve ,  la  vertu  eft  un  beau  tréfor  ,  une 
grande  reffource  :  j'ai  converfé  un  moment  avec 
cet  homme ,  &  voilà  que  je  l'aime.  Ah  !  dira-t- 
on ,  c'eft  que  l'éloquence  ,  ôc  fur-tout  celle  des 
Philofophes  eft  bien  perfuailve.  Et  pourquoi  donc 
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tous  les  autres  beaux  parleurs  ne  donnent-ils  pas 
la  naufée  ?  Ce  ne  font  pas  les  difcours  de  l'Ora- 
teur qui  nous  perfuadent  ,  ce  font  fes  mœurs  & 
fon  exemple. 

Tu  ne  vois  pas ,  mon  ami ,  que  tout  être  périt 
par  fes  propres  vices  ,  &  qu'il  porte  toujours  dans 
{on  fein  le  principe  de  fa  deftrudion.  Ainfi  ,  la 
rouille  détruit  le  fer ,  les  vers  rongent  le  bois  qui 
les  renferme.  De  même  l'envie ,  le  plus  grand  de 
tous  les  fléaux  ,  mine  &  confume  l'iiomme  qui 
la  porte  dans  fon  cœur.  Elle  eft ,  elle  fut ,  elle 
fera  toujours  notre  ruine.  C'eft  l'cdieufe  com- 
pagne d'une  ame  balTe  &  méchante. 


A-t-on  jamais  fait  un  Efclave  d'un  coup-d'œil  ? 
Chanfons  que  tout  cela.  S'il  ç'tait  vrai  ,  tous  les 
hommes  feraient  rivaux.  Le  même  objet  fait 
la  même  imprellion  fur  tous  les  yeux.  Mais  , 
dites-vous,  c'eft  le  defir  qui  enchaîne  les  amans j  & 
pourquoi  donc  tel  cœur  n'eft-il  pas  même  effleuré , 
tandis  que  l'autre  eft  blefte  à  mort.  Allez,  c'eft 
l'occafion  qui  fiit  tout  notre  mal ,  ôc  quand  une 
femme  nous  atteint,  c'eft  qu'elle  a  vifé  bien  à 
propos. 

Voilà,  6  Jupiter  Sauveur j  ce  que  nous  devrions 
faire  ayant  de  nous  marier,  pour  nous  épargner 
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des  regrecs  j  mais  on  s'arête  à  des  riens.  Quand 
on  prend  une  femme  ,  quel  était  fon  grand-père  , 
demande-t  on  ,  quelle  a  été  fa  nourrice  ?  Pour 
le  caractère  ,  on  n'y  regarde  pas  ,  on  n'y  penfe 
poinr.  Quand  on  nous  délivre  la  doc ,  nous  fai- 
fons  venir  un  Expert  pour  examiner  le  cicre  des 
efpèces ,  &  voir  il  cet  argent  que  nous  ne  gar- 
derons peuc-être  pas  cinq  mois  entiers  ,  eft  de 
bon  aloi.  Et  la  perfonne  avec  laquelle  nous  allons 
pafTer  tout  le  refte  de  notre  vie ,  nous  la  rece- 
vons hs  yeux  fermés  :  on.  rifque  de  trouver  en  elle 
une  fotce,  une  emportée  ,  une  acariâtre,  une  ba- 
biliarde.  Eh  bien,  moi,  je  vais  promener  ma  fille 
dans  tous  les  quartiers  d'Athènes.  Allons  ,  celui 
qui  la  veut  n'a  qu'à  parler.  Mais  je  lui  donne 
du  tems  pour  pefer  à  loifir  à  quel  mal  il  fe  con- 
damne. On  le  fait ,  toute  femme  eft  un  mal.  Heu- 
reux celui  qui  a  trouvé  le  moindre, 

Il  faut ,  ou  garder  le  célibat  ,  ou  quand  on  fe 
marie ,  s'en  aller  avec  fa  dot  &  fon  époufe  ,  fans 
fe  tracafTer  davantage  au  fujet  des  amans.  A!ais 
fur^couc  qu'un  homme  fage  ne  s'avife  point  de 
tenir  fa  femme  emprifonnée  dans  fa  maifon.  Ce 
fexe  aime  les  plaiiirs  du  dehors.  Permettez-lui  de 
promener  les  regards  par-tout ,  de  tout  voir,  de 
fe  trouver  à  toutes  les  fèces ,  fa  curioflté  une  fois 

S4 
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facisfaice,  il  n'ira  pas  plus  loin.  Les  hommes  ne 
font  pas  fi  modérés  là-defTLis.  Mais  celui  qui  ferme 
fa  porte  ,  qui  la  fcelle  ,  tout  fage  ,  tout  éclairé 
qu'il  peut  être,  je  l'appelle  un  fot,  un  aveugle. 
Si  une  femme  fe  déplaît  au  logis,  elle  en  for- 
tira  plus  vire  que  la  flèche  &  l'oifeau  ,  elle  trom- 
pera les  cent  yeux  d'un  argus  :  &  le  mari  d'en- 
rager ,  &  tout  le  monde  de  rire.  La  femmQ  {q 
perd  &  l'époux  eft  berné. 

Quoi  !  toujours  ma  nailiance!  Eh  !  ma  mère,  fi 
vous  m'aimez,  ne  m'en  parlez  plus.  Ceux  qui  n'ont 
aucun  prix  par  eux-mêmes  ,  aucun  mérite  per- 
fonnel,  ont  recours  à  leurs  titres,  font  fonner 
bien  haut  leur  naiiÏÏmce ,  &  comptent  tous  leurs 
ayeux.  Mais  avez-vous  vu  ,  pourriez-vous  nom- 
mer un  homme  qui  n'ait  des  ayeux  ,  qui  ait  pu 
naître  fans  en  avoir  ?  Eh  quoi  !  ceux  qu'un  chan- 
gement de  lieu,  ou  tout  autre  accident  ont  mis 
hors  d'état  de  produire  les  leurs ,  font-ils  moins 
nobles  que  ceux  qui  ont  cet  avantage  ?  L'homme 
vertueux  ,  fût-il  Ethyopien  ,  ma  mère  ,  l'homme 
vertueux  eft  toujours  noble.  Tel  Scythe  eft  un 
fcélérat ,  mais  n'était-ce  pas  un  Scythe  que  le  fage 
Anacharfis  ? 

Epicharme  regardait ,  comme  les  Dieux  de  Tuni- 
vers,  ks   vents,  l'eau  ,  la  terre  ,  le  foleil,  le  feu 
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&z  les  aftres.  Pour  moi ,  je  ne  connais  de  Dieux 
utiles  que  l'or  &  l'argent.  Placez  ces  deux  divi- 
nités dans  votre  maifon  comme  dans  un  Tem- 
ple ,  puis  adreffez-leurs  des  vœux ,  vous  ferez 
exaucés.  Terres  ,  maifons  ,  efclaves ,  vaifTelles  , 
amis  ,  Juges  ,  témoins  j  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
d'avoir  vous  l'aurez.  Donnez ,  8c  les  Dieux  mêmes 
s'emprefTeront  de  vous  fervir. 

CefTez  d'être  fage  :  la  fagefTe  humaine  n'eft  plus 
rien.  La  fortune  ,  foit  qu'on  la  regarde  comme 
une  intelligence  ,  eu  comme  l'efprit  de  la  divinité , 
la  fortune  règne  feule.  C'eft  elle  qui  manœuvre , 
conduit  &  fauve  tout.  La  prudence  des  mortels 
eu  une  ombre  ,  une  chimère.  Croyez-moi ,  toutes 
vos  penfées  ,  toutes  vos  actions  font  infpirées  ou 
dirigées  par  la  fortune.  Nous  ne  faifons  que  prêter 
notre  nom ,  c'eft  elle  qui  agit  toujours.  C'eft  elle 
feule  qu'on  peut  appeller  efprit  &  prévoyance  ,  à 
moins  qu'on  ne  fe  plaife  à  prononcer  des  mots 
vuides  de  fens. 

O  Dercippe  &  Mnéfippe  1  c'eft  un  refuge  bien 
doux,  après  les  injures  &  les  outrages,  que  le 
fein  de  nos  amis  î  Quelle  confolation ,  fur-tout 
dans  le  iiècle  où  nous  fommes ,  de  pouvoir  pieu* 
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rer   fans    faire  rire  les    autres   &   de   voir   tous 
ceux  qui  nous  environnent,  partager  notre  dou- 
leur. 

Chacun  peut  devenir  riche  ,  s'il  fe  donne  de 
la  peine  j  Philofophe  s'il  fe  livre  à  l'étude  j  bien 
portant  s'il  obferve  un  bon  régime.  Mais  ce  que 
nous  ne  pouvons  trouver ,  c'eft  une  recette  contre 
la  douleur.  Elle  nous  pourfuit  toujours  dans  l'une 
comme  dans  l'autre  fortune.  Le  mal  nous  ap- 
porte des  chagrins  ,  ôc  le  bien  nous  donne  des 
inquiétudes. 

Les  animaux  font  beaucoup  plus  heureux  Ôc 
beaucoup  plus  fages  que  l'homme.  Sans  aller  plus 
loin  ,  jettez  les  yeux  fur  l'âne  que  voici  :  tout  le 
monde  convient  qu'il  eft  à  plaindre  ;  mais  il  ne 
contribue  point  à  fon  malheur.  11  ne  connaît  d'au- 
tres maux  que  ceux  que  la  nature  lui  impofe.  Pour 
l'homme ,  outre  ceux  qu'il  ne  peut  éviter ,  il  en 
a  mille  autres  faftices.  Un  éternûment  l'afrlige  , 
une  parole  injurieufe  le  met  en  colère  ,  un  fonge 
l'épouvante  ,  le  cri  d'une  chouette  le  glace  de 
frayeur.  Les  débats  ,  les  préjugés,  l'ambition,  les 
loix  font  autant  de  maux  de  fi  façon  qu'il  ajoute  à 
ceux  auxquels  la  nature  le  condamne. 
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Si  quelqu'un  venait  me  dire  :  Craton,  quand 
ru  feras  more  tu  reviendras  au  monde  ,  ôc  tu  feras 
à  ta  volonté  ,  chien  ,  bélier,  bouc  ,  homme  ou  che- 
val. Il  faut  que  tu  vives  deux  fois  ,  les  deftins  l'ont 
arête ,  choiHs  ce  qu'il  te  plaira.  Grand  DieuJ  lui 
dirais- je  aulîî-tôt,  fur-tout  ne  me  fais  plus  homme. 
De  tous  les  animaux,  c'eft  le  feul  dont  le  bonheur 
ou  le  malheur  foit  injufte.  Un  beau  courfier  eft 
mieux  traité  qu'une  rolTe.  On  fait  plus  de  ca$ 
d'un  bon  chien  que  d'un  mauvais ,  un  coq  géné- 
reux à  fa  nourriture  à  part ,  &  le  lâche  craint 
toujours  le  brave  :  mais  pour  l'homme,  ni  la  bonté, 
ni  la  nobieiïe ,  ni  la  valeur  ne  lui  fervent  de  rien. 
C'eft  le  flatteur  qui  joue  le  premier  rôle  \  après 
lui,  le  mcdifant,  enfuite  le  méchant.  Bref,  j'aime 
mieux  devenir  âne  que  devoir  plus  heureux  que  moi 
des  gens  qui  ne  me  valent  pas. 


^«J^î 


Oui  3  voilà  le  caraétère  de  tous  les  Thraces  ,  fur- 
tout  des  Gètes  ,  &  je  me  fais  gloire  d'en  tirer 
mon  origine.  La  continence  n'eft  pas  notre  vertu 
favorite  :  nous  n'époufons  jamais  moins  de  dix, 
onze ,  douze  femmes ,  quelquefois  davantage.  Un 
homme,  nprès  en  avoir  eu  quatre  ou  cinq,  vient- 
il  .à  mourir,  nous  le  plaignons  comme  un  pauvre 
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célibataire  ,  comme  un  homme  haï   des  Dieux  , 
&  qui  n'a  pas  connu  les  joies  de  ce  monde. 

.  Si  votre  mère  ,  en  vous  donnant  le  jour  ,  a 
obtenu  pour  vous  le  privilège  unique  de  jouir  d'un 
bonheur  confiant  ^  fi  un  droit  vous  a  garanti  le 
fuccès  de  toutes  vos  entreprifes  ,  j'excufe  votre 
emportement ,  il  eft  jufte.  Ce  Dieu  vous  a  trom- 
pé. Mais  fi  ,  pour  me  fervir  de  termes  pompeux 
^  tragiques  ,  vous  voyez  le  foleil  aux  mêmes 
conditions  que  les  enfans  des  hommes ,  j'exige  de 
vous  plus  de  patience  &  de  fang  froid.  Raifon- 
nons.  V^ous  êtes  homme  ,  c'eft-à-dire,  de  tous  les 
êtres  le  plus  fujet  aux  vicifiitudes  &:  aux  cataftro- 
phes.  Faible  atome ,  il  s'élève  aux  chofes  les  plus 
fubîimes ,  (Se  fa  chute  eft  terrible  ,  parce  qu'elle 
le  prive  des  plus  beaux  avantages.  Pour  vous , 
vous  n'avez  pis  perdu  de  grands  biens  ,  de  vos 
maux  font  modérés.  Que  vos  regrets  le  foient  de 
même. 

Ces  divers  morceaux  refpirent  la  Philofophie 
la  plus  faine  ,  la  morale  la  plus  douce ,  &  tel  était 
le  caractère  de  toutes  les  Comédies  de  Ménandre. 
3î  Toujours  élégant,  toujours  naturel  ,  dit  Plutar- 
que,  fes  Ouvrages  font  une  prairie  émaillée  de 
fleurs  où  l'on  aime  à  refpirer  un  air  pur.  .  .  La 
Mufe  d'Arifîophanç  reflemble  à.  une, femme  p;2r» 
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due,  celle  de  Ménandre  à  une  honnêre  femme  «. 
Boileau  a  faifi  cette  idée ,  lorfqu'il  dit  en  parlant 
des  loix  qui  réprimèrent  la  licence  des  Auteurs 
comiques. 

Le  Théâtre  perdit  Ton  antique  fureur , 

La  Comédie  apprit  à  rire  fans  aigreur  , 

Sans  fiel  &  fans  venin  ,  fut  inftruire  Se  reprendre  , 

Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  Ménandre. 


POETES 

Qui  ont  été  contemporains  de  Ménandre , 

ou  qui  ont  vécu  après  lui. 

Alexis. 

V^RiGiNAiRE  de  Sibaris,  Ville  de  la  Grèce,  oncle 
&  ami  de  Ménandre.  Selon  Aulugelle  ,  il  lit  une 
Pièce  fur  la  vie  de  Pyrhagore  ,  de  deux  autres  , 
Méropide  &  Ancylïone  ,  dans  lefquelles  il  fe  dé- 
chaînait vivement  contre  la  philofophie  de  Platon. 
Il  avait  coutume  de  dire  que  les  loix  des  Athéniens 
l'emportaient  fur  celles  des  autres  Grecs  en  ce 
que  celles  des  derniers  veillaient  à  ce  que  tous  les 
enfans  eulTent  foin  de  leurs  parens  dans  leur  vieil- 
lefTe  ,  au  lieu  que  chez  les  Athéniens  il  n'y  avait 
que  ceux  à  qui  leurs  pirens  avaient  donné  des 
métiers  bons  &  utiles  qui  fuûTent  tenus  de  ce  de-t 
voir. 
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On  prétend  que  cet  Alexis  était  très-gourmand, 
ôc  Platarque  dit  qu'il  iaiila  des  préceptes  de  vo- 
lupté. Il  mourut  fort  âgé  ,  6z  quelqu'un  alors  lui 
demandant  ce  qu'il  faifait ,  il  répondit  qu'il  mou- 
rait peu  à  peu  :  quid  agis  j  Akxi  ?  paulatim  morior. 
Je  déménage  en  détail ,  difait  M.  de  Fontenelle 
qui  fur  la  fin  de  i^s  jours  devenait  fourd  &:  aveugle. 
Alexis  laifTa  un  fils  appelle  Stephanus ,  qui  fit  auiîî 

des  Comédies. 

L   Y  N   c  É  E. 

Ce  Poète  était  de  Samos  ,  frère  de  Duris ,  ty- 
ran de  U  même  Ville  ,  &  ami  de  Théophrafte.  Il 
fit  plufieurs  Comédies  ,  &  remporta  fouvent  le 
prix  fur  Ménandre. 

A   R   I   s    T    O    M   E    N   E. 

On  le  furnomma  J'u^ottoIux;  ,  januarum  '  fabri- 
cator  :  il  fut  Auteur  de  quelques  Pièces  parmi  lef- 
quelles  on  cite  Ametus  ^  Nicéphon  ^  Adonis. 

D    1    T    H    I   L    E. 

Il  était  de  Sinope,  &  vécut  immédiatement  après 
Ménandre.  On  lui  attribue  loo  Comédies,  parmi 
lefquelles,  felouTérence,  Plante  en  a  imité  plufieurs. 
Eusèbe  prétend  qu'il  était  très  comique  &  très- 
abondant  en  maximes.  Clément  d'Alexandrie  dit  la 
même  chofe  de  cet  Auteur  ,  &  cite  quelques-uns. 
de  ÏQS  vers.   On  aiTure  qu'il  mourut  à  Smyrne. 
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T  I   M    0    CLES. 

Il  exifta  deux  Poètes  Comiques  de  ce  nom.  Le 
premier  écaic  d'Athènes  ,  &  compofa  fix  Pièces  : 
la  patrie  du  fécond  eft  inconnue  ,  ôc  on  le  dit 
Auteur  d'onze  Comédies.  Suidas  de  Athénée  en 
font  mention. 

j4pollodore. 

II  était  de  Sicile ,  &  vécut  peu  après  Ménandre  : 
on  lit  dans  Donat  que  Térence  a  imité  quelques- 
unes  de  {es  Pièces ,  &  que  ce  fut  d'après  lui  qu'il 
compofa  Hécyre  ôc  le  Phormion. 

11  y  a  eu  trois  autres  ApoUodore  ,  le  premier 
qui  était  de  Tharfe  ,  de  que  l'on  met  au  nombre 
des  Poètes  Tragiques  j  le  fécond  qui  naquit  a 
Athènes  ,  &:  qui  fit  47  Pièces  dont  cinq  lui  mé- 
ritèrent le  prix  j  le  troiiième  qui  était  Grammairien 
ôc  fils  d'Afclépiade. 

Aristonyme. 
Il  vécut  en  la  103^  Olympiade  ^  &  compofa  di- 
verfes  Pièces  citées  par  Athénée.  Ptolémée  Phi- 
loparor  fit  cas  de  i^cs  talens ,  &  le  nomma  fon  Bi- 
bliotécaire  à  la  mort  d'Apollonius  qui  pofiedait  cet 
emploi.  Quelque  tems  après  ,  Ariflcnyme  fut  mis 
&  détenu  en  prifon  pour  avoir  voulu  fe  retirer  au- 
près du  Roi  Eumenès.  Il  recouvra  fa  liberté.  Il  y  a 
eu  unautreAriftonyme  Joueur  de  luth  d'Alexandre 
le  Grand. 
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Philostéphanus. 

On  cite  de  lui  une  Pièce  intitulée  Délïus  dans 
laquelle  on  trouve  le  nom  de  prefque  tous  les  fa- 
meux Cuifiniers  de  fon  tems.- 

Anaxippe. 

Il  vivait  fous  le  règne  d'Antigonus  8c  de  Dc- 
métrius  le  Preneur  de  Villes,  Athénée  fait  men- 
tion de  plufieurs  de  fes  Pièces  dont  l'une  avait  pour 
titre  le  Joueur  de  Harpe.  11  répétait  fouvent  que  les 
Philofophes  h  fages  dans  leurs  difcours  ,  Tétaient 
fort  peu  dans  leur  conduite. 

POSIDIPPE. 

Il  fleurit  peu  d'années  après  Ménandre.  Les 
Anciens  lui  attribuent  trente  Pièces  ,  &  le  regar- 
dent comme  l'un  des  Poètes  les  plus  célèbres  de  fon 
tems. 

POLYEUCTE, 

Suidas  de  Athénée  citent  de  lui  une  Pièce  mû- 
tnléQ  ffénochus  j  nom  d'un  fameux  Cocher.  On 
prétend  qu'il  était  très-impie  (Se  très-efféminé. 

A  cette  lifte  on  peut  ajouter  Scelérias  né  à  Ta- 
rente  ôc  Auteur  de  Méléager. 

Un  Lyfimaque  ,  Béotien ,  qui  fit  des  Comédies, 
Ôc  un  autre  qui  travailla  dans  le  genre  lyrique. 

Ménécrate  ,  Auteur  de  diverfes  Pièces  ,  entre 
autres  de  Manejîor  de  d'Hermioneus, 

Mylos 
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Mylos  qui  donna  lieu,  dit-on,  au  proverbe  fui- 
Vant,  relatif  à  ceux  qui  entendent  tout  en  feignant 
<ie  ne  rien  entendre  :  Mylos  cmnia  audiens. 
Métagène  ,  Athénien  &  fils  d'Efckve. 
•Autocrates  ,  de  la  même  Ville,  &  cite  par  Sui- 
das. 

Machon,  Sicyonien  félon  les  uns ,  ^^nT  de  Corinthe 
félon  les  autres.  Athénée  rapporte  quelques  vers 
tirés  de  ks  Comédies  dans  lefquelles  il  attaquait 
particulièrement  les  Parafites  &  les  Courtifannes. 

Epicrate  d'Ambracie,  qui  dans  fa  jeunelle  avait 
travaillé  pour  la  Comédie  moyenne.  On  cite  de  lui 
une  Pièce  intitulée  les  Amazones, 

Nauficrate  dont  parle  Athénée. 

Archedicus ,  Auteur  de  plufieurs  Comédies  , 
dont  l'une  intitulée  le  Tréfor, 

Evangelus  ,  originaire  d'Athènes.  Athénée  lui 
attribue  Acalyptomène. 

Dioxippe,  Athénien  &  Auteur  de  plufieurs  Co- 
médies. 

Epmicus  dont  Athénée  cite  une  Pièce  intitulée 
Hyppoballomène. 

Nous  avons  promis  de  parler  fucceffivement  àes 
écrits  qui  concernent  le  Théâtre  ,  Aqs  perfonnes 
qui  ont  contribué  à  fa  perfedion  ,  foit  par  leurs 
ouvrages  ,  foit  par  leurs  talens  ;  &  d'après  cela  , 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  quitter  les  Grecs  fans 
faire  connaître  Homère  &  Ariftote  >  Homère  qui 
Tome  III.   Pan,  II,  T 
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donna  l'idée  de  la  Tragédie  &c  de  la  Comédie  ,  Aiif- 
tote  qui  en  dicta  les  règles.  Mais  avant  de  paifer 
à  ces  deux  Arciftes,  revenons  un  peu  fur  les  Chœurs 
des  Anciens ,  ôc  métrons  les  gens  de  l'Arc  &c  les 
amateurs  à  portée  de  juger  il  nous  avons  gagné 
ou  perdu  en  les  fupprimant  de  nos  Pièces.  L'Abbé 
Vatry  ,  de  l'Académie  Françaife  ,  a  fait  fur  cette 
.matière  une  Dilfertation  inférée  dans  les  Mémoires 
de  Littérature:,  Tome  VllI,  &  ce  font  fes  réflexions 
.que  nous  allons  citer. 


AVANTAGES  DES  CH(EURS  DES  ANCIENS. 

»  J-JA  Tragédie ,  dans  fon  origine  ,  n'était  qu'une 
Hymne  facrée ,  chantée  &  danfée  en  l'honneur  de 
Bachus.  Les  fujets  dont  on  prenait  occafion  de 
louer  le  Dieu  venant  à  s'épuifer  ,  les  Poètes  furent 
oblic^és  de  recourir  à  différentes  inventions  pour 
ne  point  toujours  rebattre  les  mêmes  chofes.  De- 
là vinrent  les  Epifodes  que  nous  appelions  Ades 
aujourd'hui ,  qui  fe  récitèrent  par  un  ou  plufieurs 
Hiftrions  entre  deux  Chants  de  ces  Hymnes  en 
Chœurs.  De  ces  Epifodes ,  ou  Ades  fe  forma  dans 
la  fuite  le  corps  de  la  Tragédie  ,  &  infenfiblement 
les  Chœurs  n'en  furent  plus  qu'une  partie  qu'il 
fallut  ajufter  avec  les  autres,  d'une  manière  vrai- 
femblable.   Mais  ce  ne  fut  pas  fimplemenc  pour 
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fatisfaire  à  la  coutume ,  que  Ton  les  conferva ,  ce 
fut  à  caufe  des  grands  avantages  que  la  Tragédie 
en  retirait. 

1°.  Ils  fervaienr  à  rendre  la  Tragédie  plus  ré- 
gulière ëc  plus  variée. 

i".  Ils  lui  donnaient  de  l'éclat  ôc  de  la  ma- 
jefté. 

^  Ils  en  augmentaient  le  pathétique. 

Ils  la  rendaient  plus  régulière  en  ce  qu'ils  étaient 
une  conféquence  naturelle  du  choix  judicieux  de 
Tadion  repréfentée  ,  &  du  lieu  de  la  fcène  ,  & 
en  ce  qu'ils  étaient  le  fondement  de  la  plupart  des 
règles  du  Théâtre.  Ils  la  rendaient  plus  variée ,  &c 
par  rapport  au  fond  des  chofes ,  &  par  rapport  â 
k  repréfentation.  Reprenons  ces  deux  objets. 

Chez  les  Anciens ,  le  lieu  de  la  Scène  était  tou- 
jours le  devant  d'uuTemple ,  ou  d'un  Palais ,  ou  quel- 
qu  autre  endroit  public  ,  8c  c'ell  auffi  celui  qui  pa- 
raît le  plus  convenable.  Il  faut  que  les  Spedbateurs 
puifTent  aifément  fe  perfuader  qu'ils  font  préfens 
i  l'ai^ion  ^  ôc  comment  peuvent-ils  fe  Timafriner 
lorfqu'elie  fe  palTe  dans  un  cabinet ,  ou  dans  une 
chambre  de  confeil  ?  Par  quel  enchantement  pour- 
raient-ils croire  qu'ils  y  ont  été  introduits  ?  Par 
quelle  efpèce  de  magie,  en  levant  une  fimple  toile  , 
un  lieu  exadement  fermé  de  toutes  parts  peut-il 
s'ouvrir  tout-à-coup  aux  yeux  de  plufieurs  milliers 
4e  pe.rfçnne?  ?  çn  un  mot ,  comment  eft-il  pofTible 

T  1 
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qu'un  lieu  que  l'on  fuppofe  fecret ,  foie  en  même- 
tems  public  ?  Outre  cela  ,  une  adion  ,  pour  pou- 
voir être  expofée  fur  la  fcène  avec  vraifemblance  , 
doit  être  éclatante  ,  fe  paiïer  entre  les  premiers  de 
l'Etat ,  &  être  de  nature  à  intérelTer  tout  un  peu- 
ple.^ Il  s'enfuit  de -là  quelle  doit  alTembler  un 
grand  nombre  de  témoins  qui  y  prennent  par^ces 
témoins  forment  le  Chœur.  Il  ne  ferait  pas  nâlirel 
que  des  gens  intéreiles  à  l'adion  ôc  qui  en  atten- 
dent ri{Tueavec  impatience,  demeurairent  toujours 
fans  rien  dire.  La  raifon  veut  au  contraire  qu'ils 
s'entretiennent  de  ce  qui  vient  de  fe  pafiTer  de  de 
ce  qu'ils  ont  à  efpérer ,  ou  à  craindre  ,  lorfque  les 
principaux  perfonnages ,  en  celîant  d'agir  ou  de  pa- 
raître fur  le  Théâtre  ,  leur  en  donnent  le  loifir  , 
de  voici  la  matière  des  chants  des  Chœurs. 

C'eft  de  la  forte  que  la  néceflité  de  ces  Chœurs 
réfulte  du  choix  judicieux  de  l'adion  théâtrale  &C 
du  lieu  de  la  fcène.  Comme  on  ne  pourrait  avec 
raifon  les  introduire  dans  une  chambre  de  confeil 
ec  dans  un  cabinet ,  on  ne  peut  les  fupprimeE  dans 
une  place  publique  ,  &  ainfi  le  lieu  de  la  fcène  , 
l'adion  Se  le  chœur  fe  prêtent  une  vraifemblance  - 
réciproque  dont  ils  manquent  fi-tôt  qu'on  les  fé-     I 

pare.  .  ■ 

Il  fuffit   d'examiner  avec   un    peu   d  attention 
V Œdipe  de  Sophocle,  ou  telle  autre  Pièce  de  la    . 
bonne  antiquité  que  l'on  voudrait  choifir  ,  pour  voit 
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que  la  plupart  des  règles  fondamentales  du  Théâtre 
font  une  fuite  naturelle  des  Chœurs.  Les  An- 
ciens ne  manquaient  jamais  l'unité  de  lieu.  Cette 
règle  leur  parailTait  même  de  nature  à  ne  pouvoir 
être  violée  ,  &  ils  n'en  faifaient  point  de  précepte. 
La  raifon  en  efl:  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  inan- 
querà  la  vraifemblance  dans  les  chofes  où  l'on  a 
beiMi  de  raifonnement  pour  s'en  appercevoir  , 
que  dans  les  chofes  qui  frappent  les  fens  ôc  qui 
ne  manquent  pas  de  révolter  à  la  première  vue  un 
fpedtateur  attentif  &:  intelligent.  L'unité  de  lieu 
violée  eût  fulîi  feule  à  Athènes  pour  faire  fifler  une 
Pièce.  Un  Poète  nommé  Carcinus  j  au  rapport 
d'Ariftote  ,  faifait  fortir  Amphiaraiis  du  Temple 
fans  qu'on  le  vît  ;  la  Pièce  tomba  ,  les  fpectateurs 
ne  pouvant  fouffrir  qu'on  leur  voulût  perfuader 
qu'Amphiaraiis  était  forti,  loifqu'on  n'en  avait  rien 
vu.  Aujourd'hui  on  ne  nous  perfuade  pas  feule- 
ment qu'un  homme  foit  forti  d'un  Temple  ou 
d'un  Palais ,  fans  que  nous  nous  en  foyons  ap- 
perçus  j  on  va  jufqu'à  nous  faire  croire  que  ce  qui 
était  une  falle ,  il  n'y  a  qu'im  moment ,  eft  devenu 
tout-à-coup  un  jardin ,  Se  l'on  nous  métamorphofe 
f^ns  fcrupule  ,  l'appartement  d'une  Princeife  en  un 
Temple,  ou  en  ime  Place  publique. 

Les  Chœurs  fuififaient  aux  Anciens  pour  les 
empêcher  de  tomber  dans  ce  défaut ,  car  le  Chœur 
ne  fortant  prefque  jamais  du  Théâtre  ,  lorfqu'U 
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s'en  était  une  fois  emparé  ,  il  eût  été  trop  vifible- 
ment  ridicule  de  fuppofer  que  le  Théâtre  fût 
changé  ,  lorfque  les  perfonnes  qui  l'occupaient , 
n'avaient  point  changé  de  place. 

Les  Chœurs  fervaienc  encore  à  marquer  la  du- 
rée de  Tadion ,  &  les  chants ,  les  danfes  dont 
ils  étaient  compofés  étaient  une  efpèce  de  mefure 
du  tems  qui  s'était  écoulé  entre  un  A6te  Or  un 
Ade.  Outre  cela ,  ils  arêtaient  le  Spedateur  en 
continuant  de  l'occuper,  de  ils  ne  manquaient  pas 
de  lier  l'Aéle  qui  finilTait ,  avec  le  commencement 
du  fuivant ,  ce  qui  ell  plus  important  qu'on  ne 
penfe ,  puifque  cette  liaifon  contribue  à  faire  fen- 
tir  l'unité  de  l'action.  Nos  cinq  A6bes  ifolés  les 
uns  des  autres ,  forment  en  quelque  forte  cinq 
Pièces  différentes  que  l'on  joue  les  unes  après  les 
autres  ,  &  il  faut  convenir  que  l'économie  du 
Théâtre  ancien  eft  toute  autre  par  le  moyen  des 
Chœurs. 

En  rendant  la  Tragédie  plus  régulière  ôc  plus 
variée ,  ils  contribuaient  encore  à  la  pompe  &  à 
l'éclat  du  Speâracle. 

Que  l'on  fe  repréfente  un  moment  l'effet  que 
devait  faire  fur  le  Théâtre  un  grand  nombre  d'Ac- 
teurs de  différent  fexe  &  de  différent  âge  ,  dont 
les  Chœurs  étaient  compofés.  Leurs  danfes ,  leurs 
chants ,  la  magnificence  de  leurs  habits  ,  tout  cela 
ne  contribuait -il  pas  merveilleufement  à  relever 
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l'cclat  du  Spedacle  ?  Je  vois  qu'un  des  meilleurs 
moyens  d'atcacher  les  peuples  de  de  les  tenir  comme 
enchantés ,  a  toujours  été  d'employer  la  Mufique 
&  les  cérémonies.  On  a  beau  vanter  l'intérêt  que 
le  peuple  prend  à  une  action  ,  on  a  beau  faire  des 
récits  fidèles  de  fes  craintes  ou  de  fes  emporte- 
mens ,  on  en  eft  tout  autrement  frappé  ,  lorfqu'on 
le  voit  paraître  lui-même  repréfenté  par  fes  chefs , 
&  que  l'on  eft  témoin  de.  fes  différens  mouve- 
mens. 

Les  Chœurs,  par  leurs  refpedts  ôc  par  leurs 
louanges  relèvent  aulli  la  dignité  des  perfonnages  , 
ÔC  les  rendent  plus  grands  aux  yeux  des  Speéta- 
teurs.  Enfin  ,  le  but  des  Pob'mes  dramatiques  eft 
certainement  l'inftruétion  du  peuple  ,  il  taut  qu'il 
remporte  toujours  du  Speétacle  quelque  maxime 
utile  dont  il.  ait  été  frappé  j  or,  il  paraît  que  les 
Chœurs  étaient  autrefois  deftinés  particulièrement 
&  cet  ufage  ,  &  que  ce  fut  une  des  principales 
raifons  qui  les  fit  cojiferver.  Le  Poète  n'ofe  ha- 
farder  dans  les  Scènes  un  grand  nombre  de  ma- 
ximes ,  parce  que  rien  ne  ferait  plus  oppofé  à  la 
vérité  du  Dialogue  ,  mais  rien  ne  l'empêche  de 
répandre  dans  les  Chœurs  la  morale  la  plus  fu- 
blime  ,  &c  c'eft  auflî  ce  qui  compofait  prefque 
toujours  les  Chœurs  des  Tragédies  anciennes. 

Ces  mêmes  Chœurs  y  produifaient  le  pathé- 
tique ,    y  admettaient  la  Religion  &  l'embellif- 
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faient  de  les  plus  auguftes  cémonies.  Par  ce  moyen  , 
le  Théâtre  était  une  école  de  vertu  ,  &  le  meil- 
leur  moyen  qu'eût  la  fagede  humaine  de  rame- 
ner de  d'entretenir  les  peuples  dans  leurs  devoirs. 

La  Tragédie  ainlî  conçue,  a  fes  pallions  qui  lui 
font  propres.  Toute  fa  perfeâriop  confifte  à  les 
imprimer  fortement  dans  les  efprits ,  èc  c'eft  à 
quoi  fervaient  beaucoup  les  Chœurs.  Tout  le 
monde  connaît  la  force  de  la  mulique  &  de  la 
danfe  ,  il  ferait  inutile  d'en  difcourir  ici.  11  n'y 
a  perlonne  qui  ne  fâche,  par  fa  propre  expérience , 
quelles  im prenions  elles  font  capables  de  faire. 
Ainlî  ,  i".  les  Chœurs  par  la  mufique  &  la  danfe 
qui  les  accompagnaient  toujours ,  contribuaient 
mervellleufement  à  remuer  les  pallions. 

Il  efl  nécellaire  qu'il  y  ait  des  intermèdes  ,  mais 
il  ne  fiut  pas  pour  cela  laifler  refroidir  le  Speda- 
teur  ,  il  fuit  au  contraire  foutenir  en  lui  &  forti- 
fier les  oailîons  qu'on  a  commencé  d'y  exciter.  Tel 
était  l'effet  des  Choeurs  qui  rempliiïaient  les  ef- 
prits d'idées  convenables  au  fujet  ,  Se  qui  don- 
naient une  nouvelle  force  aux  fentimens  que  les 
difcours  des  perfonnages  venaient  de  faire  naître. 

1°.  Ils  fervaient  encore  à  émouvoir  les  paillons 
en  offrant  aux  Spectateurs  d'autres  Spectateurs 
vivement  émus.  Ce  n'eil  pas  feulement  un  Spec- 
tacle digne  de  crainte  ou  de  pitié  qui  réveille 
en  nous  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  fentimens  ^ 
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il  fuffit  foiivent ,  pour  les  éprouver  ,  de  voir  quel- 
qu'un qui  en  foit  fortement  touché  ^  c'eft  ce  que 
les  peintres  ont  fort  bien  conçu.  Loriqu'un  tableau 
eft  fait  pour  émouvoir  ,  ils  ne  fe  contentent  pas 
de  repréfenter  feulement  l'aétion  ,  ils  peignent 
encore  fur  les  vifages  aes  alfiftans ,  les  diftérentes 
pallions  que  leurs  tableaux  doivent  faire  naître  , 
ils  vont  même  quelquefois  jufqu'à  intérefTer  les 
chofes  les  plus  infenlibles.  Dans  le  tableau  da 
malfacre  des  Innocens ,  le  Brun  a  non-feulement 
exprimé  tout  ce  qu'un  pareil  fujet  pouvait  avoir 
d'horrible,  mais  il  a  peint  deux  chevaux  qui,  les 
crins  hérilfés ,  reculent  &  ne  veulent  point  fouler 
aux  pieds ,  les  enfans  égorgés.  C'eft  un  artifice  qui 
a  été  fouvent  employé  &  qui  a  toujours  réuili.  Un 
bon  Poète  doit  faire  la  même  chofe  ,  ôc  il  faut 
que  fur  le  Théâtre ,  Iphigénie  foit  environnée 
de  perfonnes  qui  partagent  fes  malheurs. 

Ce  qui  doit  nous  convaincre  fortement  des 
grands  effets  des  Chœurs  anciens ,  c'eft  le  fuccès 
de  nos  Opéras.  On  a  traité  ce  Speébacle  de  ridi- 
cule &  de  monftrueux  ,  on  avait  raifon  à  bien 
des  égards  ;  mais  ce  n'eft  point  en  ce  que  les 
Opéras  fe  chantent  &  qu'ils  font  accompagnés  de 
danfes,  qu'ils  font  vicieux,  c'eft  parce  que  très- 
fbuvent  on  n'y  trouve  ni  conduite ,  ni  mtelligence 
du  Théâtre  ;  c'eft  parce  c]ue  des  lieux  communs 
•'  •  d'amour  ôc  des  ba':îatelles  joliment  dites,  v  tiea- 
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nent  la  place  des  grandes  paflions  propres  à  la  Tia* 
gédie.  11  faut  que  le  pouvoir  de  la  danfe  &  de 
la  mufîque  foit  bien  grand  ,  pour  avoir  pu  faire 
goûter  un  Poëme  auiïi  défedleux.  D'un  Spectacle 
unique  &:  parfait  en  foi ,  nous  en  avons  fait  deux 
qui  font  imparfaits.  Le  but  de  notre  Opéra ,  eft 
de  ravir  les  yeux  ôc  les  oreilles  ,  mais  il  manque 
de  ce  qu'il  faudrait  pour  fatisfaire  des  perfonnes 
raifonnables.  Notre  Tragédie  peut  plaire  à  l'ef- 
prit ,  mais  elle  eft  dépouillée  de  ce  qui  ferait 
nécelfaire  pour  enchanter  les  fens ,  n'ayant  ni 
Théâtre ,  ni  machines  ,  ni  habits  ,  ni  mufique  j 
ni  décorations.  La  Tragédie  ancienne  ne  négligeait 
aucuns  de  ces  moyens  «. 

C'eft  par  des  faits  que  nous  répondrons  fuc- 
cedivement  à  quelques  idées  renfermées  dans  cette 
diflertation  ,  mais  en  les  combattant ,  nous  fe- 
rons forcés  de  convenir  avec  l'Abbé  Vatry  que 
les  Chœurs  étaient  une  beauté  réelle  ,  de  que 
peut-être  nous  avons  eu  tort  de  n'en  point  faire 
ufage  dans  nos  Tragédies. 

A  l'égard  de  notre  Opéra  ,  il  femble  que  depuis 
quelque  tems  on  cherche  à  lui  donner  une  mar- 
che plus  férieufe  ,  un  enfemble  plus  tragique  y 
mais  fi  on  le  perfe6bionne  d'un  côté  ,  pourquoi  de 
l'autre  lui  ôte-t-on  fa  pompe  &  fes  agrémens? 
Profcrivons-en  les  Ballets  inutiles  ,  les  Fêtes  étran- 
gères à  faction  ,   mais   ne  dépouillons   point  un 
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fujet  du  Spedacle  qur  lui  eft  attache.  Quelque 
vérité  que  puifle  mettre  un  Muficien  dans  la  ma  - 
nière  dont  il  notera  fes  Scènes ,  jamais  il  n'éga- 
lera le  naturel  d'une  déclamation  dépourvue  de 
chants  j  s'il  était  pofllble  qu'il  y  parvînt ,  raifon 
de  plus  pour  qu'il  délaffe  l'ame  &  l'oreille  de 
fes  Spedateurs.  S'il  néglige  de  les  attacher ,  de 
les  diftraire  par  la  variété  des  objets  ,  en  tui 
mot ,  s'il  ne  leur  offre  point  des  repos ,  il  n'en 
eft  pas  un  feul  qui  ne  quitte  fon  Opéra  ,  pour 
aller  entendre  une  Tragédie  dont  les  Interlocu* 
teurs  l'intérelTeront  fans  le  fatiguer. 

Aristote. 

Né  à  Stagyre ,  petite .  ville  de  Macédoine  ,  la. 
première  année  de  la  5J9^.  Olympiade  j  il  eut  pour 
mère  Pheftis  ,  &  pour  père  Nicomaque  petit- 
fils  de  Machaon ,  neveu  dEfculape ,  &:  favori 
d'Amyntas  Roi  de  Macédoine  ,  qui  en  fît  fon 
Médecin  &c  fon  ami  :  la  mort  prématurée  de 
ce  Nicomaque  fit  tomber  Ariftote  entre  les 
mains  d'un  certain  Proxénus  qui  fe  chargea 
de  fon  éducation ,  &  qui  lui  donna  le  germe  de 
toutes  les  Sciences.  Ariftote  en  fut  fi  recon- 
naiftant  ,  qu'après  fa  mort  il  lui  éleva  des  Sta- 
tues ,  &  qu'il  devînt  à  fon  tour  le  tuteur  de  fon 
fils  Nicanor  auquel  il  donna  toutes  les  leçons  qu'il 
avait  reçues    de  fon  père.   Cependant  Epicure, 
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Elien  ôc  Athénée  prétendent  qu'il  avait  puifé  de 
fî  mauvais  principes  chez  ce  même  Proxénus ,  qu  il 
diflipa  tout  fon  patrimoine  de  l'inftant  qu'il  fut 
abandonné  à  lui-même ,  &c  que  par  libertinage  il 
embrafTa  le  parti  des  armes.  Ils  ajoutent  que  ce 
parti  ne  lui  ayant  pas  réuflî  ,  il  fut  obligé ,  pour 
vivre,  de  vendre  des  remèdes  ôc  des  poudres 
de  fenteur.  Mais  plufieurs  Ecrivains  récufent  le 
témoignage  de  ces  trois  Philofophes,  connus  d'ail- 
leurs par  leur  animofité  8c  par  les  traits  fatyri- 
ques  qu'ils  lançaient  contre  tous  ceux  dont  le  mé- 
rite les  bleiïàit.  Alie^  à  Athènes  j,  étudie^  perfevé- 
rammenc  la  Philofophie  :  vous  aurey  plus  befoïn 
d'être  retenu  j  que  d'être  poujjé.  Tel  eft ,  félon  Am- 
monius ,  l'Oracle  qu'Ariftoce  même  reçue  d'Apollon 
qu'il  était  allé  confulter. 

La  grande  réputation  que  Platon  s'était  acquife , 
engageait  tous  les  étrangers  à  fe  mettre  fous  fa  dif- 
cipline ,  Arillote  fut  du  nombre  ,  mais  dès  les  prer 
miers  jours  ,  il  y  parut  moins  en  difciple  qu'en 
génie.  Il  y  devança  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient 
avec  lui,  &  on  ne  l'appeîla  plus  que  refprit  ou 
Vïntzllïoence.  Il  l'oignait  à  fes  talens  naturels  une 
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ardeur  infatiable  de  tout  favoir ,  &  fa  paflion  pour 
la  ledure  alla  fi  loin  ,  qu'il  acheta  jufqu'à  trois 
talens  les  livres  de  Spenfippe.  Strabon  ajoute  qu'il 
fut  le  premier  qui  penfa  à  fe  faire  une  Biblio- 
thèque. 
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Si  l'on  en  croit  cet  Ammonius  que  nous  ve- 
lions  de  citer,  Ariftote  demeura  pendant  20  ans, 
dans  l'Ecole  de  Platon  dont  il  honora  la  mémoire  par 
un  Autel  qu'il  lui  érigea ,  &  fur  lequel  il  lit  graver 
ces  deux  vers  : 

Gratus  Ariftoteles  ftruh  hoc  altare  Platoni  ^ 
Quem  turbt,  injufts.  vel  celebrare  nefas. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  preuves  de  fon  amour 
envers  fon  Maître  ,  témoin  l'Oraifon  funèbre  qu'il 
compofa  pour  lui ,  de  mille  Epigrammes  dans  lef- 
quelles  il  a  rendu  |uftice  à  fon  mérite.  Néanmoins 
(quelques  Auteurs  démentent  ces  mêmes  preuves , 
&  fuppofent  que  Platon  &  Ariilote  fe  brouil- 
lèrent très-férieufement.  Le  Maître,  difent-ils  ,  fe 
faifait  fouvent  un  plailir  de  mortifier  le  Difciple. 
Entr 'autres  chofes  ,  il  lui  reprochait  trop  d'afFed:a- 
tion  dans  fon  difcours ,  &  trop  de  magnificence 
dans  fes  habits.  De  fon  côté  ,  Ariftote  ne  cefTait 
de  railler  Platon  ,  &  de  le  piquer  dans  toutes  les 
occafions  :  ces  mélintelligences  allèrent  fi  loin  ,  que 
ce  dernier  lui  préféra  Xénocrate ,  Spenfippe  ,  Amy- 
clâs  &:  d'autres  pour  lefquels  il  n'eut  rien  de  fe- 
cret.  Piqué  de  cette  préférence ,  Ariftote  profita 
d'une  abfence  de  Spenfippe  ^  de  Xénocrate,  fe 
fit  accompagner  d'un  grand  nombre  de  Difciples  , 
alla  trouver  Platon  à  qui  le  grand  âge  avoir  ôté 
la  mémoire  ,  lui  fit  une  fouîe  de  queftions  fo- 
phiftiques  ,  plus  embarafiantes  les  unes  que   \ts 
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autres  ,  le  conduifit  adroitement  dans  le  piège 
qu'il  venait  lui  tendre ,  ôc  le  força  enfin  à  lui  aban- 
donner le  champ  de  bataille.  On  ajoute  que  Xéno- 
crate  revenu  de  fon  voyage  trois  mois  après ,  fuc 
très-furpris  de  trouver  Ariftote  à  la  place  de  fou 
Maître,  &  que  bientôt  il  contraignit  le  Difciple  à 
la  lui  rendre.  D'autres  affurent  que  Platon  fe  fentic 
grièvement  oivenfé  ,  de  ce  que  de  fon  vivant  Arif- 
cote  fe  fut  fait  chef  d'un  parti ,  de  qu'il  eût  érigé 
dans  le  Lycée  une  fecte  entièrement  oppofée  à  la 
/ienne.  11  le  comparait  à  ces  enfans  vigoureux 
qui  battent  leurs  nourrices  après  avoir  fucé  leur 
lait. 

L'auteur  de  tous  ces  bruits  fi  défavantageux  à 
la  réputation  d'Ariftote  ,  eft  un  certain  Ariftonèxe 
que  i'efprit  de  vengeance  anima  contre  lui ,  au 
rapport  de  Suidas ,  parce  qu'il  ne  l'eftimait  pas 
autant  que  Théophrafte  qu'il  avait  défigné  pour 
être  fon  fucceifeur. 

Il  n'eft  pas  vraifemblable ,  comme  le  dit  Am- 
monius  ,  qu'Ariftote  ait  ofé  chaiTé  Platon  du  lieu 
où  il  enfeignait ,  èc  que  de  fon  \'ivant  il  ait 
formé  une  fetbe  contraire  à  la  fienne.  Le  grand 
crédit  de  Chabrias  àc  de  Timothée,  qui  avaient 
été  à  la  tète  des  armées  &  qui  étaient  parens  de 
Platon  ,  aurait  arête  une  entreprife  fi  audacieufe. 
bien  loin  qu'Ariftote  ait  ofé  combattre  la  doctrine 
«ie  Platon  pçndant  qu'il  vivait, 4liou5  voyons  que 
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même  depuis  fa  more  il  en  a  toujours  parlé  dans 
des  termes  qui  marquaient  toute  i'eftime  qu'il 
avait  pour  lui.  Il  eft  vrai  que  la  fed:e  Péripathcti- 
cienne  eft  bien  oppofée  à  la  fe<5te  Académique, 
mais  on  ne  prouvera  jamais  qu'elle  foit  née  avant 
la  mort  de  Platon  :  (î  Ariitote  l'a  abandonné  , 
il  n'a  fait  que  jouir  du  droit  des  Philofophes,  ôc 
l'amour  de  la  vérité  l'aura  emporté  chez  lui  fur  l'a- 
iTiitié  qu'il  devait  à  fon  Maître.  Si  quelquefois  il  ne 
l'a  pas  allez  ménagé  ,  on  doit  le  pardonner  au 
feu  de  fa  jeuneiTe  ,  &  à  cette  grande  vivacité  d'ef- 
prit ,  qui  de  tems  en  tems  le  faifait  fortir  des 
bornes  d'une  difpute  modérée. 

Platon ,  en  mourant ,  lailfa  le  Gouvernement  de 
l'Académie  à  Spenfippe  fon  neveu  :  choqué  de  cette 
préférence  ,  Ariftote  prit  le  parti  de  voyager ,  par- 
courut les  principales  Villes  de  la  Grèce  ,  8c  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  fon 
inftrudtion.    Ce   fut  alors  que   Philippe  Roi  de 
.  Macédoine  ,  lui  manda  que  fon  delTein  était  de  le 
<:harger  de  l'éducation  de  fon  fils. 
:    »   Je  rends  moins  grâces  aux  Dieux  ,  lui  écri- 
*3  vait-il ,  de   me  l'avoir  donné ,  que  de  l'avoir 
ji  fait    naître    pendant    votre    vie.    Je     compte 
ij   que    par   vos  cotifeils  ,  il  deviendra  digne  de 
j3  vous  &  de  moi  ««.  y4uL  gell.  lïh.  IX.  »  Je  dois 
a>   le   jour    à    mon  père  ,    répéta    fouvent    dans 
j>  k  fuite  Alexandre  le  Grand  ,  mais  je  dois  à 
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M  mon  Piécepteur  l'art  de  me   conduire  :  fi  je 
»  règne  avec  quelque  gloire ,  je  lui  en  ai  toute 
w   l'obligation  k. 

Il  y  a  apparence  qu  Ariftote  demeura  à  la  Cour 
de  ce  Prince  jufqu'au  moment  où  il  porta  la  guerre 
en  Afie.  Devenu  inutile  à  fon  élève ,  le  Philo- 
fophe  reprit  le  chemin  d'Athènes  qui  le  reçut  avec 
la  plus  grande  diftindion ,  cc  qui  lui  donna  le 
Lycée  pour  y  fonder  une  nouvelle  Ecole  de  Phi- 
lofophie.  Quoique  le  foin  de  fes  études  l'occupât 
beaucoup  ,  il  ne  laiffait  pas  d'entrer  dans  tous  les 
mouvemens  &  dans  toutes  les  querelles  qui  agi- 
taient alors  les  divers  Etats  de  la  Grèce.  On.  le 
foupçonne  même  de  n'avoir  pas  ignoré  la  mal- 
heureufe  confpiration  d'Antipater  qui  fit  empoi- 
fonner  Alexandre  à  la  fleur  de  (on  âge  ,  &  au 
moment  où  fes  victoires  femblaient  lui  promettre 
la  conquête  du  monde  entier. 

Cependant  Xénocrate  qui  avait  fuccédé  à  Spen- 
{îppe,  enfeignait  dans  l'Académie  la  doétrine  de 
Platon  ,  &  de  ce  moment ,  Ariftote  devint  le  ri- 
val de  celui  dont  il  avait  été  le  difciple.  Il  prit  donc 
une  route  différente  ,  &  quoiqu'il  n'ait  point  pré- 
tendu au  caraétère  de  Légiflateur  ,  il  écrivit  des 
Livres  de  Loix  ôc  de  Politique  ,  par  oppofition  â 
fon  ancien  Maître.  Il  obferva  à  la  vérité  la  méthode 
de  la  double  docl-rine  ,  la  feule  qui  de  tous  les  tems 
fut  en  vogue  dans  l'Académie  ^  mais  avec  moins  de 

réferve 
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Jréferve  8c  de  difcrqtion  que  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Les  Pythagoriciens  &  les  Platoniciens  faifaienc 
de  cette  méthode  même  un  fecret  à  leurs  écoles  : 
mais  il  femble  qu'Ariftote  ait  eu  envie  de  la  faire 
connaître  à  tout  le  monde  ,  en  indiquant  publi- 
quement la  diftinârion  que  Ton  doit  faire  de  ces 
deux  genres  de  doctrine.  Aulîî  parle-t-il  fans  dé- 
tour &c  de  la  manière  la  plus  dogmatique  contre 
les  peines  &  les  récompenfes  d'une  autre  vie.  La 
mort ,  dit-il ,  dans  fon  Traité  de  Morale  ,  eft  de 
toutes  les  chofes  la  plus  terrible  j  c'eft  la  fin  de 
notre  exiflence  ,  &  après  elle  ,  l'homme  n'a  ni  bien 
à  efpérer  ,  ni  mal  à  craindre. 

Dans  fa  vieilleffe,  Ariftote  fut  atttaqué  oar  un 
Prêtre  de  Cérès ,  qui  l'accufa  d'impiété  &  le  con- 
duifit  devant  les  Juges.  Comme  cette  accufation 
pouvait  avoir  des  fuites  fâcheufes ,  le  Philofophe 
jugea  à-propos  de  fe  retirer  fecrètement  à  Chalcis. 
En  vain  fes  amis  voulurent  l'arêter  :  empêchons ,  leur 
cria-t-ii  en  partant ,  empêchons  qu'on  ne  fafle  une 
féconde  injure  à  la  Philofophie.  La  première  ,  fans 
doute,  était  le  fupplice  de  Socrate  qui  pourrait 
être  regardé  comme  un  Martyr  de  l'unité  de  Dieu 
dans  la  loi  de  nature ,  s'il  n'avait  pas  eu  la  fai- 
blelTe  ,  pour  complaire  à  fes  Concitoyens ,  d'or- 
donner en  mourant  ,  qu'on  facrifiât  un  coq  à 
£fculape. 

Tome  III.  Pan.  IL  V 
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On  raconte  diverfement  la  mort  d'Ariftote  ; 
les  uns  difent  que  défefpéré  de  ne  pouvoir  deviner  la 
caufe  du  flux  &  du  reflux  qui  fe  fait  fentir  dans  l'Eu- 
ripe ,  il  s'y  précipita  en  difant  :  puifqu'Arijlote  n'a  ja- 
mais pu  comprendre  l'Euripe  j  que  l'Euripe  le  com^ 
prenne  donc  lui-même.  D'autres  rapportent  qu'a- 
près avoir  foutenu  quelque  tems  fon  infortune  dC 
lutté  contre  la  calomnie  ,  il  voulut  finir  comme 
Socrate  &  but  de  la  ciguë  :  d'autres  enfin  aflurent 
qu'il  mourut  de  fa  mort  naturelle  ,  mais  exténué 
par  des  veilles  trop  répétées  ,  par  un  travail  trop 
opiniâtre.  Tel  eft  le  fentiment  d'ApoUodore ,  de 
Denys  d'Halicarnafle ,  de  Cenforin  ,  de  Laerce. 
On  lit  dans  ce  dernier  ,  qu'Arifliote  avait  une  Ci 
grande  ardeur  pour  l'étude  ,  que  lorfqu'il  voulait 
repofer  ,  il  tenait  dans  fa  main  une  fphère  d'airain 
appuyée  fur  un  baflin ,  afin  d'être  réveillé  par  le 
bruit  qu'elle  ferait  en  y  tombant. 

Arifliote  ,  au  moment  de  fa  mort  ,  invoqua  la 
caufe  univerfelle  ,  l'Etre  fuprême  auquel  il  allait 
fe  rejoindre  :  les  Stagiriens  tranfportèrent  fon 
corps  de  Chalcis  à  Stagire  &;  lui  érigèrent  un  tom- 
beau fur  lequel  ils  bâtirent  un  Autel ,  une  efpèce 
de  Temple  qu'ils  appellèrent  de  fon  nom  ,  afin 
qu'il  fût  un  monument  éternel  de  la  liberté  &  des 
autres  privilèges  qu'Ariftote  leur  avait  obtenus  , 
foit  de  Philippe  ,  foit  d'Alexandre. 

Quoique  la  vie  d'Ariftote  ait  toujours  été  fore 
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tumultueufe ,  tant  au  Lycée  qu'à  la  Cour  du  Roi 
de  Macédoine  ,  le  nombre  de  fes  Ouvrages  eft  ce- 
pendant prodigieux.  On  en  peut  voir  les  titres 
dans  Diogène  Laerce  ,  &c  plus  corre(5temenc  dans 
Jérôme  Gémufieus  Médecin  3c  ProfefTeur  de  Phi- 
lofophie  à  Bâle,  qui  a  compofc  un  écrit  intitulé  : 
De  Vuâ  Anflotdïs  6*  ejus  Operum  Cenfura  ;  encore 
ne  fommes-nous  pas  sûrs  qu'ils  y  foient  tous  nom- 
més :  il  eft  même  probable  qu'il  y  en  a  eu  plu- 
fîeurs  de  perdus ,  puifque  Cicéron  cite  dans  (ts 
Entretiens  des  partages  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  ce  qui  nous  refte  d'Ariftote. 

Quand  les  perfécutions  de  fes  ennemis  le  for- 
cèrent de  quitter  Athènes  ,  il  nomma  Théophrafte 
pour  fon  fuccelfeur  &  lui  légua  tous  fes  manuf- 
crits.  Ce  dernier  jouit  toute  fa  vie  d'une  très- 
grande  réputation  :  on  comparait  la  douceur  de 
fon  éloquence  à  celle  du  vin  de  Lesbos  qui  était 
fa  patrie  ;  né  doux  &  obligeant ,  il  parlait  avan- 
tageufement  de  tout  le  monde  àc  rendait  les  fer- 
vices  les  plus  eflentiels ,  fur-tout  aux  Gens  de  Let- 
tres :  il  favait  faire  valoir  leur  mérite,  lorfqu'ils 
l'oubliaient ,  ou  plutôt  qu'ils  femblaient  l'ignorer 
par  modeftie. 

■.  Pendant  que  Théophrafte  fe  diftinguait  ainfi 
à  Athènes ,  Sophocle  fils  d'Amphidtide  porta  une 
loi  par  laquelle  il  était  défendu  à  tous  les  Phi- 
lefuphes  d'enfeignet  publiquement  fans  une  per- 
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miflîon  expreiïe  du  Sénat  &  du  peuple.  La  peine 
de  mort  était  mcme  décernée  contre  ceux  qui 
n'obéiraient  point  à  ce  Règlement  :  indignés  de 
cela  ,  les  Philofophes  laifsèrent  le  champ  libre 
aux  Rétheurs  contre  lefquels  un  certain  Philon 
qui  avait  été  ami  d'Ariftote  ,  compofa  bientôt 
une  critique  dans  laquelle  il  faifait  l'apologie  des 
Philofophes  retirés.  Cette  apologie  fut  attaquée  par 
Démocharès  homme  accrédité  Se  fils  d'une  fœur 
de  Démofthène  :  mais  il  régnait  tant  de  fiel  dans 
cette  fatyre  ,  l'Auteur  y  faifait  des  Philofophes , 
un  portrait  fi  odieux  Se  fi  peu  reflemblant ,  que 
le  peuple  le  condamna  à  une  amende  de  cinq 
talens ,  Se  rappella  ceux  que  la  loi  de  Sophocle  avait 
bannis  de  la  République. 

Théophrafte  mourut ,  Se  le  Lycée  perdit  beau- 
coup de  fon  ancienne  fplendeur  :  cependant  on 
continua  toujours  d'y  enfeigner  ,  Se  Démétrius  de 
Phalère  ,  Straton ,  furnommé  ie  Phyjicïen ,  Lycon  , 
Arifton  de  l'Ide  de  Céa ,  Critolaiis  Se  Diodore  y 
"  donnèrent  fucceiîîvement  des  leçons.  Straton  fut 
le  feul  qui  fixa  les  regards  de  la  Grèce,  par  les 
innovations  qu'il  fit  dans  le  péripathéticifme  que 
les  autres  avaient  adopté  à  la  lettre. 

Ariftote  deftina  fes  premiers  Ouvrages^ à  l'édu- 
cation du  Prince  qui  lui  avait  été  confié  ,  &  cts 
Ouvrages  font  ceux  qui  roulent  fur  l'art  Oratoire 
oc  fur  la  Poétique  :  tous  les   deux  font  remplis 
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des  idées  les  plus  lumineufes,  de  on  les  regarde 
encore  aujourd'hui,  comme  des  chefs-d'œuvre  de 
goût  Se  de  Philofophie.  Les  autres  font  abfoiu- 
menc  étrangers  à  la  matière  que  nous  traitons  j 
mais  il  n'en  efl  pas  de  même  de  fes  règles  fur 
l'art  Dramatique ,  &  iî  le  précis  que  nous  allons 
en  faire  ,  rempht  d'un  côté  le  but  que  nous  nous 
fommes  propofés  ^  de  l'autre  ,  il  fera  connaître 
le  génie  d'Ariftote.  C'eft  chez  lui  qu'Korace ,  Boi- 
leau ,  Vida  ont  puifé  ce  qu'ils  ont  dit  fur  le 
Théâtre,  &  fes  préceptes  font  la  fource  de  tous 
ceux  que  l'on  a  donnés  depuis  fur  le  même 
objet. 


COUP. D- ŒIL  SUR  LA  POÉTIQUE  D'ARISTOTE. 

J_jA  Poéfie  ,  dit-il,  dans  fon  Chap.  IV,  femble 
devoir  fa  naifTance  à  deux  chofes  que  la  nature 
a  mifes  en  nous.  Nous  avons  tous  pour  l'imita- 
tion un  penchant  qui  fe  manifefte  dès  notre  en- 
fance. L'homme  eft  le  plus  imitatif  des  animaux  , 
c'eft  une  des  propriétés  qui  nous  diftingue  d'eux. 
C'eft  par  l'imitation  que  nous  prenons  nos  pre- 
mières leçons  :  eniîn ,  tout  ce  qui  eft  imité  nous 
plaît  :  on  peut  en  juger  par  les  arts.  Des  objets  que 
nous  ne  verrions  qu'avec  peine ,  s'ils  étaient  réels  , 
des  bêtes  hideufes ,  des  cadavres  j  nous  les  voyons 
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avec  plaifir  dans  un  tableau  ,  lors  même  qu'ils 
font  rendus  avec  la  plus  grande  vérité.  La  rai- 
fon  eft  que ,  non-  feulement  les  fages  ,  mais  tous 
les  hommes  en  général  ont  du  plaifir  à  apprendre, 
6c  que  pour  apprendre  il  n'elfc  point  de  voie  plus 

courte  que  l'image Le  goût  du  chant  de  du 

r4iyrhme  ne  nous  étant  pas  moins  naturel  que 
celui  de  l'imitation.  (  Car  il  eft  évident  que  le 
vers  fait  partie  du  genre  rhytmique.  )  Ceux  qui 
dans  l'origine  fe  trouvèrent  nés  avec  des  difpofi- 
tïons  particulières ,  firent  des  eflais  de  génie  ,  lef- 
quels  fe  déveîopant  peu-à-peu,  donnèrent  naif- 
fance  à  la  Poéfie.  Or  ,  celle-ci  en  naiffant  fuivit 
Je  caradlère  de  Ces  Auteurs,  &:  fe  partagea  en  deux 
genres.  Ceux  qui  fe  fentaient  portés  aux  genres 
nobles  ,  peignirent  les  aérions  &  les  aventures 
des  héros  :  ceux  qui  fe  fentaient  portés  vers  les 
genres  bis  ,  peignirent  les  hommes  méchans  Sc 
vicieux  &  firent  des  Satyres  ,  comme  les  pre- 
miers des  Hymnes  ôc  des  Eloges. 

Nous  n'avons  rien  dans  ce  fécond  genre  ,  qui 
foit  plus  ancien  qu'Homère  ;  quoique  ,  félon  toute 
apparence ,  il  y  ait  eu  de  ces  Ouvrages  avant  lui. 
M?.is  à  partir  d'Homère  ,  nous  en  avons  ,  tels  quô 
fon  Margités  j  &  d'autres  dans  lefquels  on  a  em- 
ployé l'ïambe  qui  eft  le  vers  propre  à  la  Satyre  ,  à 
laquelle  même  il  a  donne  fon  nom  ,  qu'elle  porte 
encore  aujourd'hui  \  parce  que  c'était  en  vers  ïam- 
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tiques  que  les  Poètes  s'efcrimaient  les  uns  contre 
les  autres  :  ainii ,  dans  l'origine ,  deux  fortes  de 
Poètes  :  les  uns  héroïques ,  les  autres  fatyriques. 

Comme  Homère  a  donné  le  modèle  des  Poé- 
sies héroïques  (  je  le  cite  feul ,  non-feulement  parce 
qu'il  a  excellé ,  mais  parce  que  fes  imitations  font 
dramatiques.  )  Il  a  aulîl  donné  la  première  idée  de 
la  Comédie,  en  peignant  dramatiquement  le  vice, 
non  en  odieux ,  mais  en  ridicule.  Car  fon  Margités 
cft  à  la  Comédie,  ce   que  V Iliade   ôc  VOdyjffée 

font  à  la  Tragédie On  fait  par  quels  degrés 

&  par  quels  Auteurs  la  Tragédie  s'eft  perfeélion- 
née  :  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  Comédie , 
parce  que  dans  fes  commencemens  celle-ci  n'at- 

rira  pas  la  même  attention On  ne  fait  ni  qui 

•eft  l'inventeur  des  Mafques  &  des  Prologues ,  ni 
qui  a  augmenté  le  nombre  des  Adleurs  ,  ni  quel- 
ques autres  détails  :  mais  on  fait  que  ce  font 
JEpicharme  de  Phormis  qui  commencèrent  à  y 
mettre  une  action ,  (  c'eft  donc  à  la  Sicile  qu'on 
doit  cette  partie  )  &  que  chez  les  Athéniens , 
Cratès  fut  le  premier  qui  abandonna  les  aétions 
perfonnelles ,  &  qui  traita  les  chofes  dans  le 
général. 

L'Epopée  a  fuivi  les  traces  de  la  Tragédie  juf- 
qu'au  vers  exclufivement ,  étant  comme  elle  une 
imitation  du  beau  par  le  difcours  :  mais  elle  en 
diffère  par  fa  forme ,  qui  eft  le  récit. ...  La  Tra- 
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gédie  tâche  de  fe  renfermer  dans  un  tour  de  foleil , 
ou  s'étend  peu  au-delà,  &  l'Epopée  n'a  point  de 
durée  déterminée  ,  quoique  dans  les  commence- 
mens  il  en  fut  de  même  pour  les  Tragédies.  Quant 
a  leurs  parties ,  elles  font  les  mêmes ,  à  quelques 
accefToires  près  que  l'Epopée  n'a  point.  Par  confé- 
quent  ,  qui  faura  ce  que  c'eft  qu'une  bonne  ÔC 
une  mauvaife  Tragédie ,  faura  de  même  ce  que 
c'eft  qu'une  Epopée.  Tour  ce  qui  eft  dans  l'Epo- 
pée eft  dans  la  Tragédie  j  mais  tout  ce  qui  eft 
dans   la  Tragédie  n'eft  pas  dans  l'Epopée. 

La  Tragédie  eft  l'imitation  d'une  adion  grave, 
entière  ,  étendue  jufqu'à  un  certain  point ,  par  un 
difcours  revêtu  de  divers  agrémens ,  dont  chacun 
dans  les  diverfes  parties  où  il  s'employe  ,  concourt 
a  l'effet  du  Poëme ,  pour  opérer ,  non  par  le  ré- 
cit, mais  par  la  terreur  &:  par  la  pitié,  lapurgation 
de  ces  mêmes  pallions. 

Je  dis  un  difcours  revêtu  de  divers  agrémens  , 
Se  ces  agrémens  font  le  rhythme  ,  le  chant  &c  le 
vers.  Je  dis  dans  fes  diverfes  parties ,  parce  qu'il 
y  a  des  parties  où  il  n'y  a  que  le  vers  ,  &c  d'autres 
où  il  y  a  le  vers  &  le  chant  mufical. .  .  .  11  fe  trouve 
nécelîîiirement  fix  chofes  dans  toute  Tragédie  : 
la  fable  ,  les  mœurs ,  les  paroles  ,  les  penfées ,  le 
fpectacie  ,  le  chant.  La  plus  importante  de  ces 
parties  eft  la  compofition  de  l'aétion  :  car  la  Tra- 
gédie eft  rimitation ,  non  des  hommes ,  mais  de 
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leurs  actions ,  de  leur  vie  ,  de  ce  qui  fait  leur  bon- 
heur ou  leur  malheur.  Le  bonheur  de  l'homme 
eft  dans  l'aétion  :  la  lin  même  eft  aclïon  ,  &:  n'eft 
pas  qualité,  La  qualité  fait  que  nous  fommes  tels 
ou  tels  ,   mais  ce   font  les  a6tions  qui  font  que 
nous  fommes  heureux  ,  ou  que  nous  ne  le  fommes 
pas.  Les  Poètes  Tragiques  ne  compofent  donc  point 
leur  ad:ion  pour  imiter  le  caractère  &:  les  mœurs  j 
ils    imitent    les    mœurs   pour   produire   l'action  \ 
l'aétion   eft   donc   la  fin  de  la  Tragédie.  Or ,  en 
toutes  chofes ,  la  fin  eft  ce  quil  y  a  de  plus  im- 
portant :  fans  aétion ,  il  n'y  a  point  de  Tragédie  , 
il  peut  y  en  avoir  fans  mœurs.  (J'appelle  mœurs 
ce  qui  caradtérife  celui  qui  agit.  )  La  plupart   de 
nos  Pièces  modernes  n'en  ont  point.  C'eft  même 
le  défaut  aftez  ordinaire  des  Poètes  comme  des 
Peintres.    Zeuxis  était  fort  inférieur  à  Polignore 
en   cette   partie.   Celui-ci  excellait  dans  la  pein- 
ture des  mœurs  ,  on  n'en  voit  point  dans  les  ta- 
bleaux de  Zeuxis.  11  en  eft  de  même  des  paroles  &: 
des  penfées  :  on  peut  coudre  enfemble  de  belles 
maximes ,  des  penfées  morales  ,  des   exprellions 
brillantes ,  fans  produire  l'effet  de  la  Tragédie  , 
&  oh  le  produira  ,  fi  fans  avoir  rien  de  tout  cela, 
on  a  une  fable   bien  drelfée   &   bien  compofée. 
Enfin,  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  dans  la  Tra- 
gédie, les  reconnoiiTances  ,  les  péripéties  font  à^^ 
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parties  de  Taétion.  Auflî  ceux  qui  commencent 
réufîîflent-ils  beaucoup  mieux  dans  la  didtion  &: 
même  dans  les  mœurs  ,  que  dans  la  compofition 
de  l'adlion.  On  peut  en  juger  par  les  premières 
Tragédies.  L'a6tion  efl;  donc  la  bafe  ,  l'ame  de 
la  Tragédie ,  ôc  les  mœurs  n'ont  que  le  fécond 
rang.  Elles  font  à  l'aélion  ce  que  les  couleurs  font 
au  deffin.  Les  couleurs  les  plus  vives  répandues 
fur  une  table  ,  feraient  moins  d'effet  qu'un  lîm- 
ple  crayon  qui  donne  la  figure.  En  un  mot ,  la 
Tragédie  imite  des  gens  qui  agilTent.  Elle  eft  donc 
l'imitatrice  de  l'adtion, 

Lapenfée  a  le  troifième  rang  :  elle  confifte  à  faire 
dire  ce  qui  eft  dans  le  fujet ,  ou  ce  qui  convient 
au  fujet.  Cette  partie  fe  traite ,  ou  dans  le  genre 
iimple  &  familier ,  ou  dans  le  genre  oratoire.  Au- 
trefois c'était  le  familier,  aujourd'hui  c'eft  l'ora- 
toire. Les  mœurs  font  ce  qui  fait  fentir  quel  eft  le 
deflTein  de  celui  qui  agit.  Ainfi  il  n'y  a  point  de 
mœurs  dans  les  Pièces  où  on  ne  preftent  point  ce 
que  veut  ou  ne  veut  pas  celui  qui  parle.  La  penfée 
eft  ce  qui  indique  ce  qu'une  chofe  eft  ou  n'eft 
point ,  ou  plus  généralement  ce  qui  indique  quel- 
que chofe. 

La  didion  fuit  les  penfées.  J'entends  par  dic- 
tion 5  l'interprétation  des  penfées  par  les  mots.  Elle 
a  le  même  effet ,  foit  en  vers ,  foit  en  profe. 
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La  cinquième  partie  eft  la  Mélopée  :  c'eft  des 
agrémens  de  la  Tragédie  celui  qui  fait  le  plus  de 
plaiiîr. 

Quant  au  fpedacle  dont  l'effet  fur  l'ame  eft  fi 
grand ,  ce  n'eft  point  l'affaire  du  Poète  :  la  Tra- 
gédie fubfîfte  toute  entière  fans  la  repréfentation 
&  fans  le  jeu  des  Adteurs. 

Nous  avons  établi  que  la  Tragédie  eft  l'imitation 
d'une  a6tion  entière  6c  parfaite  ,  &  nous  avons 
ajouté ,  d'une  certaine  étendue  j  car  il  y  a  des  chofes 
qui  font  entières  &  qui  n'ont  point  d'étendue. 

J*appelle  entier  ce  qui  a  un  commencement ,  un 
milieu  &  une  fin.  Le  commencement  eft  ce  qui 
ne  veut  rien  avant  foi  ,  mais  qui  veut  quelque 
chofe  après.  La  fin  au  contraire  eft  ce  qui  ne  de- 
mande rien  après  foi  ,  mais  qui  fuppofe  néceilai- 
rement ,  ou  le  plus  fouvent ,  quelque  chofe  avant 
foi.  Le  milieu  eft  ce  qui  fuppofe  quelque  chofe 
avant  foi  &  qui  demande  quelque  chofe  après. 
Ceux  qui  compofent  une  Fable  ,  ne  doivent  donc 
|)oint  la  commencer  ,  ni  la  finir  au  hafard ,  mais 
fe  régler  fur  ces  idées  :  venons  à  l'étendue. 

Tout  compofé ,  appelle  beau  j  foit  animal ,  foit 
d'un  autre  genre,  doit  non-feulement  être  ordonné 
•dans  fes  parties  ,  mais  encore  avoir  une  certaine 
étendue  :  car  qui  dit  beauté  ^  dît  grandeur  ôc  ordre. 
Un  animal  très  -  petit  ne  peut  être  beau ,  parce 
qu'il  faut  le  voir  de  près ,  ë:  que  les  parties  trop 
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réunies  fe  confondent.  Dun  autre  côté  ,  un  objet 
trop  vafte  ,  un  animal  qui  ferait  de  mille  ftades , 
ne  pourrait  être  vu  que  par  parties ,  &  alors  on  en 
perdrait  l'enfemble.  De  même  donc  que  dans  les 
animaux  ôc  dans  les  autres  corps  naturels ,  on  veut 
une  certaine  grandeur  qui  toutefois  puilTe  être  faiiie 
du  même  coup-d'œil ,  de  même  dans  l'adion  d'un 
Pocme  ,  on  veut  une  certaine  étendue  ,  mais  qui 
puiiïe  aufÏÏ  être  embralfée  tout-à-la -fois  &  faire 
un  feul  tableau  dans  Tefprit. 

Quelle  fera  la  mefure  de  cette  étendue  ?■  Si  on  la 
confidère  relativement  aux  Adeurs  &c  aux  Specta- 
teurs ,  il  eft  évident  que  l'art  ne  peut  la  déterminer. 
Par  exemple  ,  s'il  fallait  jouer  cent  Pièces  en  un 
jour ,  il  faudrait  bien  alors  prendre  pour  mefure 
la  Clepfydre  dont  on  dit  qu'on  s'eft  fervi  autrefois , 
je  ne  fais  en  quel  tems.  Mais  fi  l'on  conlîdère  la 
nature  même  de  la  chofe  ,  plus  une  Pièce  aura 
d'étendue  ,  plus  elle  fera  belle  ,  pourvu  qu'on 
puilfe  en  failir  l'enfemble  ,  en  un  mot ,  elle  aura 
l'étendue  qui  lui  fera  nécelTaire  pour  que  les  in- 
cidens  nailTans  les  luis  des  autres  nécelFairement 
ou  vraifemblablement ,  amènent  la  révolution  du 
bonheur  au  malheur  ,  ou  du  malheur  au  bonheur. 

La  Fable  doit  être  une ,  non  par  l'unité  du  Hé  • 
ros  ,  comme  quelques-uns  l'ont  cru.  Car  de  même 
que  de  plufîeurs  chofes  qui  arrivent  à  un  feul 
homme,  on  ne  peut  faire  un  feul  événement,  de 
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même  aulîî  de  plufîeurs  allions  que  fait  un  feul 
homme ,  on  ne  peut  en  faire  une  feule  adion. 
Ceux  qui  ont  fait  des  Héracléïdes  ^  des  Théféïdes  j 
ou  d'autres  Poèmes  femblables  ,  étaient  donc  dans 
l'-erreur.  Ils  ont  cru ,  parce  qu'Hercule  était  un , 
que  leur  Poëme  l'était  auili. 

Homère  fi  fupérieur  en  tout  aux  autres  Poètes  y 
Ta  encore  été  dans  cette  partie  ,  où  il  a  jugé  mieux 
qu'eux  ,  foit  par  la  fcience  de  l'art ,  foit  par  fon 
bon  fens  naturel.  11  s'eft  bien  gardé  d'employer 
dans  (on  Odyjfée  toutes  \qs  aventures  d'Ulyffe  , 
comme  fa  folie  iimulée ,  fa  blefTure  au  mont  Par-" 
nalTe ,  dont  Tune  n'eft  liée  à  l'autre  ni  néceiîaire- 
ment ,  ni  vraifemblablement  :  mais  il  a  rapproché 
tout  ce  qui  tenait  à  une  feule  &  même  adion  ,  &  il 
a  compofé  un  Poëme.  Il  a  fuivi  la  même  méthode 
dans  fon  Illïadc. 

De  même  donc  que  dans  les  autres  arts  imi- 
tateurs ,  l'imitation  eft  une  quand  elle  eft  d'un  feul 
objet ,  il  faut  donc  dans  un  Poëme  ,  que  la  Fable 
foit  l'imitation  d'une  feule  adion ,  que  cette  adion 
foit  entière  ,  &  que  les  parties  en  foient  tellement 
liées  entr'elles ,  qu'une  feule  tranfpofée  ou  retran- 
chée ,  ce  ne  foit  plus  un  tout ,  ou  le  même  tout. 
Car  tout  ce  qui  peut  être  dans  un  tout ,  ou  n'y  être 
pas  fans  qu'il  y  parailTe ,  n'eft  point  partie  de  ce 
tout. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,   il  eft 
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évident  que  l'objet  du  Poète  eft  ,  non  de  traiter  le 
vrai  comme  il  eft  arrivé  ,  mais  comme  il  a  dû  ar- 
river ,  ôc  traiter  le  pofîible  félon  le  vraifemblable 
ou  le  nécefFaire.  La  différence  du  Poète  &  de 
l'Hiftorien  n'eft  point  en  ce  que  l'un  parle  en  vers  , 
l'autre  en  profe.  Les  écrits  d'Hérodote  mis  en 
vers  ne  feraient  toujours  qu'une  hiftoire  :  ils  diffé- 
rent en  ce  que  l'un  dit  ce  qui  a  été  fait ,  ôc  l'au- 
tre ce  qui  a  pu ,  ou  dû  être  fait.  C'eft  pour  cela  que 
la  Poéfie  eft  plus  philofophique  &c  plus  inftruétive 
que  l'Hiftoire.  Celle-ci  peint  les  chofes  dans  le 
particulier  ,  la  Poélie  les  peint  dans  le  général. 
J'appelle  général  ce  qu'un  homme  quelconque ,  d'un 
caraûère  donné ,  peut  ou  doit  dire ,  ou  faire ,  félon 
la  vraifemblance ,  ou  le  nécefFaire  que  la  Poéfie  a 
eu  en  vue  lorfqu'elle  impofe  les  noms  de  l'hiftoire  ; 
le  particulier  eft  ce  qu'a  fait  Alcibiade ,  ou  ce  qu'on 

lui  a  fait Ce  n'eft  pas  une  nécefîîté  que 

les  fujets  foient  tirés  des  hiftoires  connues  :  il  fe- 
rait même  ridicule  de  l'exiger  ,  par  la  raifon  évi- 
dente que  les  hiftoires  connues  ne  le  font  que  du 
petit  nombre ,  &  que  les  Pièces  font  le  même  plai- 
(Ir  à  tous. 

Il  fuit  de-là  qu'un  Poète  eft  Poète ,  plus  par  la  com- 
pofîtion  de  l'adion ,  que  par  celle  des  vers ,  puif- 
qu'il  n'eft  Poète  que  par  ce  qu'il  imite ,  ôc  que  ce 
font  des  adions  qu'il  imite.  11  ne  le  ferait  toutefois 
pas  moins  quand  l'adion  ferait  vraie ,  parce  que 


DIS      Théâtres.  ^it 

rien  n'empêche  que  le  vrai  ne  foie  vraifemblable  ^ 
^ui  feui  fait  ôc  confticue  le  Poète. 

Parmi  les  Fables ,  ou  adions  fimples ,  les  Epi- 
fodes  font  les  moins  bonnes  :  j'entends  par  Fables 
«pifodiques  celles  dont,  les  parties  ne  font  liées 
«ntr'elles  ,  ni  néceflairement ,  ni  vraifemblable- 
ment  :  ce  qui  arrive  aux  Poètes  médiocres  par 
leur  faute  ,  ôc  aux  bons  ,  par  celle  des  Comédiens. 
Pour  faire  à  ceux-ci  des  rôles  qui  leur  plaifent , 
en  étend  une  Fable  au-delà  de  fa  portée ,  les  liai- 
fons  fe  rompent ,  ôc  la  continuité  n'y  eft  plus. 

Le  but  du  Poète ,  quand  il  compofe  fa  Fable  , 
c'eft  d'exciter  la  terreur  ôc*lz  pitié  :  ainfî  la  Tra- 
gédie ne  doit  point  préfenter  des  perfonnages  ver- 
tueux qui  d'heureux  deviendraient  malheureux  j 
cela  ne  ferait  ni  pitoyable  ni  terrible,  mais  odieux  : 
ni  des  perfonnages  méchans  qui  de  malheureux 
deviendraient  heureux  ,  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  moins 
tragique.  La  pitié  naît  du  malheur  non  mérité, 
ôc  la  terreur ,  du  malheur  trop  voifîn  de  nous  :  ce- 
lui du  méchant  n'a  rien  de  pitoyable ,  ni  de  ter- 
rible. 

11  faut  donc  que  le  perfonnage  nefoit,  ni  trop  ver- 
tueux, ni  trop  jufte  ,  &c  qu'il  tombe  dans  le  mal- 
heur ,  non  par  un  crime  atroce,  ou  une  méchanceté 
noire  ,  mais  par  quelque  faute ,  ou  erreur  humaine 
qui  le  précipite  du  faîte  des  grandeurs  &  de  la 
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profpérité  ,  comme  Œdipe ,  Thyefte ,  &c  les  autres 
perfonnages  célèbres  de  familles  femblables. 

C'eft  à  tort  qu'on  blâme  Euripide  de  ce  que  la 
plupart  de  fes  Pièces  fe  terminent  au  malheur.  11 
eft  dans  les  principes.  La  preuve  eft  que  fur  la 
fcène  &  à  la  repréfentation  ,  celles  qui  fe  termi- 
nent au  malheur  ,  paraiflTent  toujours ,  toutes  chofes 
égales  d'ailleurs  ,  plus  tragiques  que  les  autres» 
AulH  Euripide  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  toujours  heu- 
reux dans  la  conduite  de  fes  Pièces  ,  eft-il  regardé 
comme  le  plus  tragique  de  Poètes. 

On  peut  produire  le  terrible  8c  le  pitoyable 
par  le  Spectacle  ,  on  Je  tire  du  fond  même  de 
l'aârion.  Cette  féconde  manière  eft  préférable  à 
la  première ,  3c  marque  plus  de  génie  dans  le 
Poète.  11  faut  que  la  fable  foit  tellement  compo", 
fée  ,  qu'en  fermant  les  yeux  ^  Se  i  en  juger  feule- 
ment par  l'oreille  ,  on  friflonne  ,  on  foit  attendri 
fur  ce  qui  fe  fait.  C'eft  ce  qu'on  éprouve  dans 
l'Œdipe.  Quand  c'eft  l'effet  du  Spedacle ,  l'hon- 
neur en  appartient  à  l'Ordonnateur  du  Théâtre , 
plutôt  qu'à  l'art  du  Poète  :  mais  ceux  qui  par  le 
Speâracle  produifent  l'eiFrayant  au  lieu  du  terri- 
ble j  ne  font  plus  dans  le  genre.  La  Tragédie  ne 
doit  point  donner  toutes  fortes  d'émotions ,  mais 
celles-là  feulement  qui  lui  font  propres, 

Puifque  c'eft  par  la  pitié  &  par  la  terreur  que 

le 
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le  Poète  tragique  doit  produire  le  plaifir,  il  s'en- 
fuir que  ces  émotions  doivent  fortir  de  l'adiion 
même ,  <5c  cette  a<5tion  doit  fe  faire  par  des  per- 
fonnes  amies  entr'eiles  ,  ou  ennemies ,  ou  indiifé- 
rentes.  Qu'un  ennemi  tue  fon  ennemi  ,  il  n'y  a 
rien  qui  excite  la  pitié ,  ni  lorfque  la  chofe  fe 
fait ,  ni  lorfqu'elle  eft  prête  à  fe  faire  j  il  n'y  a 
que  le  moment  de  l'action  j  il  en  eft  de  même 
des  perfonnes  indifférentes.  Mais  (i  le  malheur 
arrive  à  des  perfonnes  qui  s'aiment  j  fi  c'eft  un 
frère  qui  tue ,  ou  qui  eft  au  moment  de  tuer  fon 
frère  ,  un  fils  fon  nère  ,  une  mère  fon  hls ,  un  iîls 
fa  mère  ,  ou  quelque  chofe  de  femblable  ,  c'eft 
alors  qu'on  eft  cmu  j  &c  c'eft  à  quoi  doivent  ten  - 
dre  les  efforts  du  Poète  j  il  faut  donc  bien  fe  gar- 
der de  changer  les  fables  reçues  ;  je  veux  dire  qu'il 
faut  que  Clytemneftre  périiïè  de  la  main  d'Orefte, 
comme  Eriphile  de  celle  d'Alcméon. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  mœurs  ,  il  y  a 
quatre  points  à  obferver.  Il  faut  i".  quelles  foient 
.  bonnes.  Nous  avons  dit  qu'il  y  a  des  mœurs  dans 
un  Poëme ,  lorfque  le  difcours  ou  la  manière  d'a- 
gir d'un  perfonnage  font  connaître  qu'elle  eft  fa 
penfée ,  fon  delfem.  Les  mœurs  font  bonnes ,  quand 
le  delfein  eft  bon  j  elles  font  mauvaifes  quand  le 
deftein  eft  mauvais.  Cette  bonté  de  mœurs  peut 
ctre  dans  tout  fexe  &c  dans  touce  condition  :  une 
Tome  III.  Pan.  II.  X 
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femme  peut  être  bonne  >  même  une  efclave;  quoi- 
que  d'ordinaire   les  femmes    qu'on   met  fur  les 
Théâtres ,  foient  plus  mauvaifes  que  bonnes  ,  èc 
c[ue  les  efclaves  foient  toujours  mauvais. 

11  faut,  en  fécond  lieu ,  que  les  mœurs  foient  con- 
venables. La  bravoure  eft  un  caradère  de  mœurs , 
mais  elle  ne  convient  point  à  une  femme  qui  ne 
doit  être  ni  brave  ,  ni  hardie. 

Troifièmement,  elles  feront  refTemblantes  ,  car 
c'eft  autre  chofe  que  d'être  bonnes  &  convenables. 

Enfin  elles  feront  égales ,  &  fi  le  perfonnage 
imité  a  pour  caradère  l'inégalité  ,  en  traitant 
ce  caradtère  ,  on  le  fera  également  inégal.  (M. 
Racine  le  fils  a  dévelopé  cet  article  d'une  ma- 
nière très-agréable,  &:  dans  un  moment  nous  en 
dirons  quelque  chofe.  ) 

Dans  la  peinture  des  mœurs  ,  continue  Ariftote, 
le  Poète  doit  toujours  avoir  devant  les  yeux ,  ainfi 
que  dans  la  compofition  de  la  fable ,  le  nécefiTaire  & 
le  vraifemblable ,  &:  fe  dire  à  tout  moment  à  lui- 
même  :  eft-il  nécefïàire  ,  eft-il  vraifemblable  que 
telle  chofe  arrive  après  telle  autre  ? 

Il  fuit  de  là  évidemment  que  les  dénoûmens 
doivent  fortir  du  fond  même  du  fujet ,  6c  non  fe 
faire  par  machine  comme  dans  Médée,  ou  dans 
le  retour  des  Grecs  de  la  petite  lUïade.  On  peut 
faire  ufage  de  la  machine  pour  ce  qui  eft  hors  du 
drame ,  qui  eft  arrivé  dans  l'adion ,  que  nul  homme 
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ne  peut  favoir  ;  ou  pour  ce  qui  doit  irriver  après , 
&  qui  a  befoin  d'être  annoncé  ou  prédit^  car  la 
croyance  des  hommes  eft  que  les  Dieux  voient 
tour. 

La  Tragédie  étant  l'imitation  du  meilleur ,  les 
Poètes  doivent  fuivre  la  pratique  des  bons  peintres 
qui  font  les  portraits  reffemblans,  Ôc  toutefois  plus 
beaux  que  les  modèles.  Lors  donc  qu'un  Poète  aura 
à  peindre  des  hommes  ou  trop  ardens  ,  ou  trop 
timides ,  ou  d'autres  mœurs  pareilles,  loin  de  char- 
ger encore  le  défaut  il  le  rapprochera  de  la  vertu  , 
comme  Homère  &  Agnthon  ont  fait  de  leur  Achille. 
(  L'Abbé  le  Batteux  dans   les  quatre  Poétiques.  ) 

De  ces  divers  objets  renfermés  dans  autant 
de  chapitres,  Ariftote  pafTè  aux  reconnailTaiices 
dont  il  diftingue  quatre  efpèces. 

La  première  qui  fe  fait  par  les  lignes ,  ou  naturels , 
comme  la  lance  empreinte  fur  le  corps  des  Thébains 
nés  de  la  terre  ,  de  l'étoile  fur  celui  de  Thyefte 
dans  la  Pièce  de  Garcinus  ,  ou  accidentels ,  foit 
inhérens  au  corps,  coiflme  h^  cicatrices  ;  foit  dé- 
tachés du  corps,  comme  les  colliers,  les  brace- 
lets, &c. 

■  La  féconde  eft  de  celles  qui  font  ima'^inées  par 
le  Poète.  Ainfi  dans  Euripide  ,  Orefte  reconnaît  fa 
fœur  par  le,moyen  d'une  lettre. 

La  troifîèms  fe  fait  par  le  fouvenir,  c'eft- à-dire, 
lorfqu'à  la  vue  d'un  objet  ou  éprouve  quelqu'affec- 
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tion  marquée  j   comme  dans  les    Cypriaqaes  de 
Dicéogène  ,  où  le  Héros  laille  échaper  des  larmes  à 
lafpecb  d'un  tableau. 

La  quatrième  fe  fait  par  le  raifonnement,  comme 
dans  Viphi génie  de  Polyidès  où  Orefte  dit  :  ma 
fœur  a  été  immolée  j  je  vais  donc  l'être  comme 
elle. 

De  ces  reconnaiflances ,  la  meilleure  eft  celle 
qui  naît  de  l'aélion  même  &:  qui  frappe  par  fa 
vraifemblance  comme  dans  ï Œdipe  de  Sophocle 
&  dans  VIphigénie  d'Euripide.  Dans  l'état  où  eft 
cette  Princeife  ,  il  eft  tout  fimple  qu'elle  veuille 
donner  des  lettres  pour  Orefte. 

Après  cette  première  efpèce  de  reconnaiJTance  , 
la  plus  naturelle  eft  celle  de  raifonnement ,  mais 
fî  la  vie  de  l'Interlocuteur  ne  tient  plus  qu'à  ce 
raifonnement ,  il  faut  le  réduire  en  très-peu  de 
mots  i  fans  quoi  la  reconnailTance  languira.  L'ac- 
tion du  perfonnage  qui  eft  prêt  à  frapper  y,  doit 
être  plus  prompte  que  celle  de  celui  qui  veut  par- 
ler ,  &  voilà  peut-être  ce  qui  rend  le  dénoûment 
un  peu  froid  dans  VIphigénie  que  l'on  donne  ac- 
tuellement à  l'Opéra.  Le  poignard  y  eft  fufpendu 
trop  long  -  tems  fur  la  tête  d'Orefte  ,  de  nous 
croyons  que  l'on  aurait  remédié  à  ce  défaut  en  cou- 
pant les  paroles  de  ce  Prince  ,  &:  en  faifant  dire 
feulement  un  mot  à  Iphigéiiie  ,  de  l'inftant  qu'elle 
a  entendu  prononcer  fon  nom. 


DES      Théâtres.  317 

Oreste,  au  pied  de  l' Autel. 
Ma  fœur  Iphigénie  '..... 
Iphigénie,  laijfant  tomber  le  poignarda 

Sa  fœur  '..... 

Oreste. 

Ce  fut  ainfi  que  tu  perdis  la  vie  l 

Peut-être  même  le  Chœur  pourrait-il  s'unir  à 
la  PrinceiTe  ,  &  dire  en  même-tems,  ou  immé- 
diatement après  elle.  Sa  fœur  !  le  mot  âiAuUde 
ne  s'y  trouve  point ,  mais  il  n'y  eft  nullement 
fiéceflaire  ,  &:  les  feuls  qui  portent  coup  dan5 
cette  iîtuation  ,.font  ceux  Aq  fœur  ôc  d' Iphigénie: 
du  refte  ,  ce  n'eft  point  l'envie  de  critiquer  qui 
nous  didle  cette  idée ,  mais  l'intérêt  que  nous  pre- 
nons à  l'Ouvrage  rempli  d'ailleurs  de  véritables 
beautés. 

Nous  nous  permettrons  encore  d'obferver  que 
le  coftume  des  Acteurs  n'eft  pas  régulier  ,  que  les 
PrêtrelTes  de  Diane  n'avaient  fur  leurs  robes  ni  or, 
ni  argent ,  que  ces  robes  étaient  taillées  avec  la  plus 
grande  {implicite  ,  Se  qu'elles  formaient  plcfieurs 
plis  fur  le  fein ,  au  moyen  d'une  ceinture  qui  les 
alfujettilTait.  Cette  ceinture  était  le  feul  ornement 
de  ces  PrêtrelTes ,  ainli  que  le  croilTant  qui  rete- 
nait un  voile  dont  une  partie  leur  couvrait  la 
lête. 

A  l'égard  des  Furies ,  que  l'on  jette  un  coup-d'œiî 
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fur  celles  dont  nous  avons  préfenté  refqtriiTe ,  5c 
l'on  verra  que  la  manière   dont  on  les  habille  à 
l'Opéra  ,  eft  encore  loin  de  la  vérité. 

Il  eft  également  déplacé  de  voir  arriver  Thoas 
avec  le  fabre  au  coté  :  ni  les  Grecs ,  ni  les  Thraces 
n'en  portaient  chez  eux.  Thoas  en  a  befoin  au 
quatrième  Ad:e  ,  mais  n'a  t-il  pas  le  tems  de  le 
prendre ,  puifque  l'on  court  l'inftruire  de  ce  qui 
fe  pafTe  :  il  reviendrait  armé ,  &  n'en  produirait 
que  plus  d'effet. 

C'eft  en  donnant  les  defîîns  des  vrais  Coftumes 
que  nous  répondrons  fuccefîivement  à  plufieurs 
remarques  qui  nous  reftent  à  faire,  ôc  pour  le  mo- 
ment ,  nous  nous  contenterons  de  dire  un  mot  du 
Temple  de  Diane.  Il  n'était  ni  doré ,  ni  azuré , 
mais  ruftique  :  dans  le  tond  s'élevait  l'Autel  dont; 
le  cintre  était  garni  des  têtes  &  des  ofTemens  des 
Grecs  qui  y  avaient  été  immolés.  Ces  têtes  &  ces 
ofTemens  auraient  pu  déplaire  ,  mais  ne  pouvait-on 
pas  y  fubftituer  des  dépouilles ,  telles  que  des  ar-- 

mures  ,  des  cafques ,  des  boucliers  ôcc Ces 

dépouilles  &  le  ton  fauvage  du  refte  de  l'édifice 
auraient  répandu  une  couleur  plus  fombre  fur 
l'Aéle  entier  ,  qui  par  cette  feule  attention  n'en 
ferait  devenu  que  plus  intérefTant.  C'eft  la  réunion 
de  tous  les  moyens  qui  produit  les  grands  effets,  &C 
la  moindre  négligence  les  diminue,  ou  les  dé-? 
Uuit. 
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Nous  avons  va  avec  plaifir  que  l'on  n'a  point 
cherché  à  introduire  dans  cet  Opéra  des  Ballets  &ç 
des  Fêtes  inutiles,  mais  en  même-tems ,  nous 
croyons  que  l'on  n'aurait  pas  dû  en  retrancher  le 
Spedacle  qui  eft  attaché  au  fujet.  Pourquoi  Orefte 
vient-il  en  Tauride  ?  Pour  enlever,  la  Statue  de 
Diane ,  tel  eft  l'ordre  des  Dieux  j  il  doit  le  rem- 
plir ,  &  emporter  cette  Statue  avec  d'autant  plus 
de  pompe  ,  qu'il  a  retrouvé  fa  fœur  ,  qu'il  a  fa- 
criflé  le  tyran  ,  8c  qu'il  eft  fuivi  des  compagnes 
de  la  Prêtrelïe,  qui  depuis  long-tems  foupiraient 
comme  elle  après  leur  patrie. 

Pour  en  revenir  aux  effets ,  Ariftote  dit  avec 
raifon  que  lorfque  le  Poète  a  compofé  fa  Fable , 
ou  qu'il  écrit,  il  doit  fe  mettre  à  la  place  du 
Spectateur  :  voyant  alors  fon  Ouvrage  dans  le  plus 
grand  jour ,  &  comme  s'il  était  témoin  de  ce  qui 
fe  fait ,  il  fentira  mieux  ce  qui  convient,  ou  ce  qui 
ne  convient  pas.  Il  faut  encore ,  autant  qu'il  eft 
poflible  ,  qu'il  foit  Adeur  en  compofant.  L'expref- 
fion  de  celui  qui  eft  dans  l'adion  eft  toujours  plus 
perfuafive  :  on  s'agite  avec  celui  qui  eft  agité  ,  on 
foLiffre  ,  on  s'irrite  avec  celui  qui  fouffre  >  qui  eft 
irrité  !  Ceft  pour  cela  que  la  Poéfie  demande  une 
imagination  vive ,  ou  une  ame  fufceptible  de  fu- 
reur. L'une  peint  fortement ,  l'autre  fent  de  même. 
En  adoptant  cette  manière ,  l'Auteur  puifera  fes 
couleurs  dans  la  vérité,  &c  fes  perfcnnages  feront 

X4 
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toujours  ce  qu'ils  doivent  être.  Ecoutons  M.  Ra- 
cine ,  &  nous  verrons  que  c'eft  un  des  points  les 
plus  eifentiels  dans  un  Ouvrage  dramatique. 

Imitation     des    M  cz  u  r  s. 

M  Les  peintres  qui  ne  parlent  qu'aux  yeux ,  ne 
peuvent  nous  faire  reconnaître  les  perfonnes  dont 
ils  imitent  la  reiï'emblance  que  par  les  traits  de 
leurs  vifages ,  &  par  leurs  habillemens  :  c'eft  par-là 
qu'ils  nous  apprennent  leur  âge ,  leur  fexe ,  leur 
condition  ,  leur  pays ,  leur  fiècle  ,  &  qu'ils  nous 
font  même  quelquefois  entrevoir  leurs  pa{Tions. 
Les  Poètes  qui  parlent  à  l'efprit ,  doivent  nous 
les  faire  connaître  à  fond  par  leur  manière  d'a- 
gir, c'eft-à-dire,  par  leurs  mœurs,  3c  nous  en 
montrer  une  vraifemblance  entière  en  imitant 
la  nature  ,  ce  grand  modèle  qu'Horace  leur  re- 
commande toujours  d'avoir  devant  les  yeux. 

Kefpicere  exemplar  vîti.  ,   morumque  jubebo 
Docîum  imitatorem  &  veras  hinc  ducerc  voces. 

On  diftingue  les  mœurs  particulières  des  géné- 
rales :  les  particulières  font  celles  qui  font  propres 
à  chacun  de  nous  en  particulier ,  &c  que  nous  tenons 
da  tempérament ,  ou  de  ILéducation.  Les  générales 
font  celles  que  nous  donnent  communément  l'âge  , 
le  fexe  ,  la  condition  ,  le  pays  &c  le  fiècle. 

L'imitation  des  mœurs  particulières  ne- demande 
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pas  de  longues  rcHexions  ;  les  peiTonnages  que  le 
Poète  introduit ,  ou  font  connus,  ou  ne  le  font  pas. 
Il  efl:  le  maître  des  mœurs  des  derniers ,  pourvif* 
qu'il  leur  conferve  jufqu'à  la  fin  celles  qu'ils  leur  a 
données  d'abord  ,  fans  quoi  il  pécherait  contre  la 
vraifemblance ,  de  mcme  qu'il  pécherait  contre  la 
Ycrité  s'il  donnait  à  ceux  qui  font  connus ,  des  mœurs 
différentes  de  celles  que  tout  le  monde  fait  qu'ils 
ont  eues.  Les  Auteurs  des  Romains,  qui  ont  le  pri- 
vilège de  ne  fuivre  aucune  règle  ,  ne  font  nulle 
attention  à  celles-ci ,  8c  donnent  les  mœurs  frarï-» 
çaifes  également  à  tous  les  Héros  anciens  de  mo- 
dernes. Les  Poètes  ont  plus  de  refpeél  pour  la  vé- 
rité ,  parce  qu'on  ne  peut  la  violer  fans  deffein , 
&  que  la  faute  d'un  Auteur  qui  s'en  écarte  eft 
aulîi  vifible  que  celle  d'un  Peintre  qui  ne  rend 
aucuns  des  traits  de  la  perfonne  qu'il  a  voulu 
peindre. 

Les  Poètes  ont  fouvent  péché  en  ne  foutenant 
pas  jufqu'au  bout  les  mœurs  qu'ils  avaient  don- 
nées à  leurs  perfonnages  j  c'eft  une-  faute  qu'Arif- 
tote  reproche  avec  raifon  à  Euripide  dans  fon 
Greffe  &■  dans  fon  Iphigénle  en  Aulïde.  Dans  la 
première,  Ménelas  qui  arrive  îorfque  l'on  va  con- 
damner à"  la  mort  le  ^Prince  fon  neveu  ,  paraît 
plein  de  courage  &  prêt  à  le  foutenir  \  mais  bien- 
tôt démentant  ce  premier  c^raétère  ,  il  parle  en 
homme  timide ,  &:  abandonne  Orefte.   Iphigénie 
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allant  à  l'Aurel  avec  joie  ,  &  regardant  la  mort 
comme  le  falut  de  la  patrie,  n'eft  plus  cette  même 
Iphigénie  qui  un  moment  auparavant  s'était  jettée 
aux  genoux  de  fon  père  pour  lui  demander  la  vie. 
Des  changemens  fi  prompts  font  contraires  à  la 
nature  ,  parce  que  le  cœur  ne  change  pas  en  un 
moment.  On  ne  doit  pas  s'attendre  que  la  Ro- 
dogune  de  Corneille  ,  PrincefTe  qui ,  par  fon  ca- 
ractère vertueux  ,  fert  de  contrafte  à  Cléopâtre  , 
propofe  aux  deux  frères  l'afiTaflinat  de  leur  mère  : 
Corneille  s'efforce  envain  de  la  juftifier ,  en  avouant 
que  quand  même  elle  ferait  condamnable  ,  elle' 
mériterait  grâce  par  l'embarras  dans  lequel  elle 
j^tte  ces  deux  Princes  ,  &  par  le  trouble  qu'elle 
produit  y  il  n'eft  point  de  beauté  contre  la  vrai-* 
femblance  ,  &  une  pareille  proportion  ne  peut 
fortir  de  la  bouche  d'une  perfonne  eftimable. 
L'Auteur  à'AthaUe  a  bien  fenti  qu'il  démentirait 
le  caractère  de  cette  Reine  ,  s'il  la  rendait  fufcep^ 
tible  de  compaflion  :  la  première  vue  de  Joas  ex- 
cite en  elle  ce  fenti  ment  ;  mais  à  peine  s'en  ap- 
perçoit-elle  ,  qu'elle  fe  hâte  de  Tétouffer. 

La  douceur  de  fa  voix  ,  fon  enfance  ,  fon  âge  , 
Pont  inlenfiblement  à  mon  inimitié 
Succéder. ...  Je  ferais  fenfible  à  la  pitié  l 

Ce  reproche  qu'elle  fe  fait  la  rend  à  elle-même. 
Au  dernier  Ade  de  Britannicus  ,  Néron  ne 
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paraît  plus  ce  qu'il  était  au  commencement  de  la 

Pièce  ,  quand  fon  nouvel  amour  lui  fait  craindre 

Odavie  ,  Agrippine  ,  Burrhus  , 
S<fnèque ,  Rome  encière  &  trois  ans  de  vertus. 

Il  confencait  alors  à  voir  fa  mère ,  il  répondait 
à  fes  plaintes  ,  la  contentait  en  apparence  ,  Se  fe 
lailfait  attendrir  par  les  remontrances  de  Burrhus. 
Au  dernier  Acte ,  il  quitte  Agrippine  qu'il  a  mal- 
heureufement  rencontrée ,  fans  repondre  à  fes  re-^ 
proches  ,  fans  daigner  fe  juftiiier,  Quand  il  fort, 
en  difant  :  NarcijJ'e  j  fuive'^-moi  j  il  fait  voir  qu'il 
n'écoute  plus  ni  remontrances  ,  ni  remords  ,  & 
qu'il  s'efl  entièrement  livré  a  l'affreux  Miniftre  de 
fes  défirs.  Mais  ce  changement  a  été  préparé  dès 
le  commencement  de  la  Pièce  ,  ou  plutôt ,  Néron 
n'eft  point  changé  ,  il  celTe  feulement  de  fe  dé- 
gdifer.  11  avait  voulu  jufques-là  cacher  la  noirceur 
de  fon  caractère ,  tromper  fa  mère  3c  fon  Gou- 
verneur j  mais  après  la  trahifon  qu'il  vient  de 
commettre ,  il  n'a  plus  rien  a  ménager,  ôc  ce  crime 
a  ouvert  le  pafTàge  à  tous  les  autres  crimes  dont  il 
renfermait  en  lui  les  femences. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  l'imitation 
des  mœurs  particulières  :  celle  des  mœurs  géné-r 
raies  fournit  plus  de  réflexions  ,  Se  je  commence , 
avant  que  d'y  entrer  ,  par  établir  deux  principes 
qui  ferviront  de  réponfe  à  pluiîeurs  queftions 
qu'elles  feront  naître, 


3i4        Histoire    Universïlie 

i^.  On  ne  peut  imiter  que  les  objets  connus. 
Les  Poètes  anciens  n'ont  pu  repréfenter  que  les 
mœurs  de  leur  tems.  Ceux  qui  aujourd'hui  trou- 
vent ces  mœurs  grolîîères  ,  ne  doivent  pas  ,  pour 
cela,  moins  eftimer  les  Poètes  qui  n'avaient  pas 
d'autres  objets  devant  les  yeux. 

i'^.  Quand  les  Poètes  connaifTent  des  défauts 
dans  les  objets  qu'ils  imitent,  ils  peuvent  les  adou- 
cir j  pourvu  qu'ils  ne  perdent  pas  la  reflemblance. 
Ils  le  doivent  même  fuivant  la  première  règle  dç 
leur  art ,  qui  eft  de  plaire. 

Le  premier  de  c^s  principes  eft  inconteftable  , 
ôc  le  fécond  ne  l'eft  pas  moins ,  en  ne  l'appliquant 
qu'aux  imitations  nobles  ôc  férieufes ,  ne  préten- 
dant pas  parler  de  celles  de  la  Comédie  qui  fuit 
d'autres  principes ,  parce  que  fon  objet  eft  de  mon» 
trer  le  ridicule  des  hommes. 

Mœurs     de     l^  A  g  e. 

Ces  deux  principes  établis ,  je  commence  par  la 
différence  que  l'âge  apporte  à  nos  mœurs  •  &: 
comme  celles  de  l'âge  viril  font  les  mœurs  ordi- 
naires ,  je  n'ai  à  parler  ici  que  de  celles  de  l'en- 
fance &  de  la  vieillelTe. 

Les  mœurs  de  l'enfance  trouvent  rarement  place 
dans  les  Ouvrages  férieux.  Les  Anciens  aimaient 
cependant  à  voir  fur  le  Théâtre  des  enfans  qui , 
même  fans  proférer  une  feule  parole  j  les  attea-' 
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driïlaienc  par  leur  feule  préfence.  Iphigénie  en  fe 
jettant  aux  genoux  de  fon  père  ,  excite  le  petit 
Orcfte  à  joindre  fes  larmes  aux  Tiennes.  Ajax , 
avant  de  fe  tuer  ,  prend  fon  fils  entre  fes  bras  , 
Se  lui  fait  des  adieux  où  régnent  la  tendrelTe  &c  le 
défefpoir.  Quel  fpedracle  tragique  de  voir  CEdipe 
qui  ,  après  s'être  crevé  les  yeux  ,  paraît  fur  le 
Théâtre  avec  {es  enfans  qu'il  cherche  pour  les  em- 
braiïer  ,  &  Crcon  contraint  de  le:  lui  arracher. 
Je  ne  fais  par  quelle  timidité  nos  Poètes  craignent 
ordinairement  d'orner  notre  Théâtre  de  ces  Ac- 
teurs muets  dont  la  feule  vue  augmente  le  trouble 
de  la  compalîîon  ?  La  Scène  dans  laquelle  Andro- 
maque  prête  à  mourir  ,  recommande  (on  fils  à  fa 
Confidente  ,  ne  ferait-elle  pas  plus  touchante  fl  ce 
fils  y  était  préfent ,  &  qu'Andromaque  lui  dît  en 
le  ferrant  entre  fes  bras ,  &  le  baignant  de  fes 
larmes  : 

O  mon  fils  !  que  tes  jours  coûtent  cher  à  ta  mère  \ 

Ce  même  Aftyanax  produit  un  effet  admirable 
dans  la  Troade  de  Sénèque  le  Tragique  ,  quand 
fa  mère  l'appellant  du  tombeau  où  elle  l'a  caché, 
s'écrie  : 

Hue  e  latebrls  procède  tuîs 
Flebile  matrls  furtum  mifer&  ! 

.  Lui  ordonne  de  fe  jetter  aux  pieds  d'UIylIè  , 
d'oublier  Hector  ëc  {qs  ayeux  j  ôc  s'il  eft  encore  _ 
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trop  jeune  pour  fentir  fes  malheurs,  d'imiter  da 

moins  les  pleurs  de  fa  mère. 

Situa  nonJufn fanera  fefttis  j 
Matris  fétus  imitare  tua. 

Les  Anciens  font  auflî  quelquefois  parler  des 
enfans  dans  leurs  Tragédies ,  mais  toujours  en  peu 
de  mors ,  &  pour  exprimer  lelir  crainte  ,  ou  leur 
douleur ,  fentimens  conformes  à  cet  âge.  Les  en- 
fans  d'Alcefte  mourante  l'environnent ,  &:  dans  le 
moment  qu'elle  rend  les  derniers  foupirs  ,  l'un 
d'eux  s'abatidonne  aux  pleurs  en  montrant  à  fon 
père  ce  vifage  dont  la  mort  s'eft  emparée.  Joas 
dans  A  thalle  ^  ditdeschofes  plus  relevées ,  mais  qui 
ne  paiïent  point  la  portée  de  fon  âge.  11  a  été 
élevé  dans  le  Temple ,  &  par  des  Prêtres.  L'Hif- 
toire  Sainte  dont  il  eft  rempli ,  lui  fournit  fes  ré- 
ponfes  j  &  quand  aux  offres  de  la  Reine  qui  lui 
propofe  de  le  mener  dans  fon  Palais ,  de  lui  mon- 
trer fa  gloire  ,  &;  de  l'adopter  pour  fon  fils ,  il 
répond  :  q^ucl  père  je  quitterais  !  Sc  ajoute  avec 
embarras  :  pour  quelle  mère  !  On  reconnaît  avec 
plaifir  la  naïveté  d'un  âge  dont  Boileau  dit  fî 
bien  : 

Tout  plaît  dans  un  enfant  dont  la  langue  fans  fard 

A  peine  du  filet  encor  débaralfée 

Sait  d'un  air  innocent  bégayer  fa  penfée. 

L'âge  qui  fuit  l'enfance  eft  trop  imprudent  pour 
fournir  de  nobles  imitations  ,  &  la  nature  n'eft 
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pas  aiTez  gracieufe  dans  la  vieillefTe  ,  pour  être 
exa<Sbemenc  imitée.  Il  faut  nécelïairement  la  pein- 
dre du  beau  côté.  Un  vieillard  amoureux  eft  aufïi 
ridicule  dans  l'imitation  poétique  que  dans  la  vé- 
rité. Lorfque  le  Grand- Viiir  dans  Baja^etj  parle 
d  epoufer  Athalide ,  il  écarte  de  lui  le  foupçon  de 
l'amour  ; 

Voudrais-tu  qu'à  mon  âge , 
Je  fiffe  de  l'amour  le  vil  apprenulfage  ? 
Qu'un  cœur  qu'ont  endurci  la  fatigue  &  les  ans  , 
Suivît  d'un  vain  plaifir  les  confeils  imprudens  ? 

11  eft  vrai  que  Mithridate  cache  /es  cheveux 
Blancs  fous  trente  diadèmes  ;  mais  il  traîne  après 
lui  une  paiîîon  dont  il  rougit.  Il  avoue  qu'au  lieu 
de  s'armer  contre  les  poifons ,  il  eiit  dû  plutôt  : 

Ne  point  laifler  remplir  d'ardeurs  empoifonnées 
Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années. 

Il  s'accufe  le  premier  de  fa  faiblelïè. 

Un  cœur  nourri  de  fang  &  de  guerre  affamé  , 
Malgré  le  faix  des  ans  &  du  fort  qui  l'opprime , 
Traîne  par-tout  l'amour  qui  l'attache  à  Monime. 

Et  c'eft  en  s'accufant  lui  -  même  qu'il  mérite 
qu'on  le  plaigne  &  qu'on  l'excufe. 

Mœurs     du     Sexe. 

Puifque  la  faiblelTe  de  l'âge  rend  nos  mœurs 
moins  vigoureufes  dans  la  vieillelTe  ,  la  faibleile 
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du  fexe  doit  aufll  rendre  celles  des  femmes  moins 
parfaites  ;  la  délicatefTe  de  leurs  fibres  de  la  frivole 
éducation  qu'on  leur  donne  ,  caufent  en  elles  une 
molleiïe  qui  les  rend  moins  propres  à  foutenir  les 
inclinations  fortes  &  égaies.  C'eft  apparemment 
ce  qu'a  entendu  Ariftote  quand  il  ofe  avancer 
comme  un  principe  certain,  qu'elles  font  commU" 
nément  plutôt  mauvaifes  que  bennes.  On  peut  in- 
terpréter favorablement  la  penfée  de  ce  Philofo- 
phe ,  &c  ne  pas  croire  qu'il  ait  voulu  dire  que  les 
femmes  font  communément  plus  portées  au  vice 
qu'à  la  vertu. 

11  eO:  vrai  qu'on  a  remarqué  qu'Euripide  eiî 
avait  introduit  fur  le  Théâtre,  plus  de  criminelles 
que  de  vertueufes  ,  qu'il  atfede  d'orner  fes  Tra- 
gédies de  plufieurs  inventives  contre  elles ,  &  que 
ce  fut  cet  acharnement  qui  lui  fit  donner  le  titre 
d'ennemi  des  femmes  :  ce  titre  cependant  ne 
prouve  pas  fa  hame  véritable  ,  puifqu'au  rapport 
d'Athénée,  il  n'était  leur  ennemi  que  fur  le  Théâ- 
tre. Sophocle  les  a  plus  épargnées  \  mais  elles  n'en 
feront  pas  plus  contentes  lo'rfqu'on  lui  fait  répondre 
à  quelqu'un  qui  lui  en  demandait  la  raifon  :  je  les 
repréfcnte  telles  qu'elles  doivent  être  j  &  Euripide 
les  repréfente  telles  qu  elles  font.  Elles  feront  en- 
core moins  contentes  d'Ariftophane  qui  ,  même 
dans  la  Comédie  où  il  leur  livre  Euripide  pour 
erre  jugé  par  eiles,  les  noircit  à%s  accufations  les 

plus 
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plus  atroces.  Il  flmt' avouer  que  les  Poètes  de 
tous  ks  tems  &  de  toutes  les  nations  femblent 
s'être  réunis  contre  elles  ,  &  notre  Théâtre  ne 
leur  eft  pas  plus  favorable  que  celui  de  la  Grèce. 

Elles  pourront  répondre  que  les  hommes  les 
ont  attaquées  d'autant  plus  lâchement  ,  qu'elles 
ne  peuvei;t  ie  défendre  :  qae  cependant  Luripide, 
leur  plus  cruel  ennemi  ,  doit  une  de  fes  belles 
Pièces  à  J/ce/?e  la  gloire  de  leur  fexe  ;  que  Ci  l'on 
veut  examnier  à  la  rigueur  les  hommes  qui  pa- 
railfent  fur  le  Théâtre  ,  le  nombre  des  vicieux 
l'emportera  fur  le  nombre  des  vertueux  ,  &  que 
les  Burrhus  font  encore  plus  rares  que  ks  Péné- 
îopes  i  qu'enfin  ,  quelqu'injurieux  que  foient  les 
portraits  que  les  hommes  ont  faits  d^elles  ,  elles 
font  le  plus  grand  ornement  de  leurs  Ouv'rages 
Il  femble  en  effet  qu'on  ne  puiife  s'en  paffer  ,  & 
je  ne  connais  de  Tragédie  intéreifante  fans  per- 
fonnage  de  femme,  que  le  PhUocîète  de  Sophocle. 
Les  Poètes  épiques  ont  été  jufqu'à  ks  f^ure  pa- 
raître dans  les  combats  ;  mais  quoique  l'Hiftoire 
ait  rendu  quelques  femmes  célèbres^  dans  les  ar- 
mes,  Homère  a  coutume  de  les  renvoyer  à  leurs 
fiifeaux. 

On  en  a  vu  auffi  qui  fe  font  diftii  guées  dans 
les  Sciences  ,  ce  qui  n'empêche  pas  q"u  Euripide 
n  ait  péché  contre  la  vraifemblance  en  leur  faifanc 
Tome  m.  Pan.  IL  Y 
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débiter  fouvent  des  difcours  dignes  de  Socrate. 
Les  favanres ,  comme  les  guerrières  ,  ne  doivent 
paraître  ni  dans  les  Poèmes  épiques  ,  ni  dans  les 
Tragédies ,  parce  qu'on  peut  toujours  leur  dire  ce 
que  Jupiter  dit  à  Vénus,  en  foiiriant  de  la  blellure 
qu'elle  avait  reçue  de  Diomède. 

Contentez-vous  des  jeux  ,  des  ris  &  des  appas , 
Prefidez  aux  amours  &  laiïTez  les  combats. 

Mœurs    de   la   Condition. 

Relativement    aux    mœurs    propres   à    chaque 
condition  ,  on  conçoit  aifément  que  la  noble{re , 
ou  la  baflelîe  des  fentimens  dépend  de  la  noblelTe , 
ou  de  la  balFeife  de  la  naiflance  ,   à  caufe  de  la 
différence  de  l'éducation.  Un  Efclave  parle  en  Ef- 
clave  ,  un  Roi  parle  en  Roi.  Euripide  s'eft  encore 
écarté  de  cette  règle  ,  quand  il  fait  prononcer  par 
la  Nourrice  de  Phèdre  des  raifonnemens  philofo- 
phiques  qui  étant  étrangers  dans  la  bouche  d'une 
femme ,  le  font  encore  plus  dans  celle  d'une  nour- 
rice. C'eft  avec  plus  de  vraifemblance  que  le  Poète 
Français  lui  fait  débiter  une  morale  fauiïè  &  tri- 
viale fur  le  pouvoir  de  l'amour  ,  &c  la  rend  cou- 
pable de  l'horrible  calomnie  qui  perd  Hippolyre. 
Cela  n'étonne  p?3  dans  une  femme  à  qui  la  naif- 
fance  n'a  donné  que  des  inclinations  baffes  &  fer- 
viles.  Narciife  ,  né  dans  l'efclavage ,  efl  un  digne 
Miniftre  des  paflions  de  Néron  :  la  perfidie  ôc  la 
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lâche  complaifance  font  des  mœurs  convenables  à 
un  homme  forci  des  fers. 

Mœurs     des    Pays. 

Si  nos  mœurs  dépendent  du  fexe,  de  l'^e,  de 
la  condition  ,  elles  dépendent  auiïï  de  l'air  que 
nous  refpirons  j  &  lorfqu'un  cara6tère  eft  reconnu 
pour  le  caractère  commun  d'une  nation  ,  les  Poètes 
doivent  s'y  conformer.  On  a  eu  droit  de  railler 
Campiftron ,  moins  comme  Plagiaire  de  deux  vers 
de  Britannicus  ,  que  pour  le  mauvais  ufage  qu'il 
fît  de  fon  vol  en  mettant  ces  deux  vers  dans  la 
bouche  d'Alcibiade. 

Je  répondrai ,  Seigneur  ,  avec  la  liberté 
D'un  Grec  qui  ne  fait  pas  farder  la  vérité. 

Burrhus  avait  raifon  de  dire  à  Agrippine  : 

Je  répondrai ,  Madame  ,  avec  la  liberté 
D'un  foldat  qui  fait  mal  farder  la  vérité. 

Un  Soldat ,  ôc  un  Soldat  Romain  ,  n'eft  point 
fait  aux  détours  du  menfonge  ,  ôc  parle  à  la  Cour 
comme  dans  le  Campj  mais  un  Grec,  &  l'un  des 
principaux  d'une  nation  qui  a  mérité  l'épithète  de 
menteufe.  Gracia  mendax ,  peut-il  fe  prévaloir  de 
fa  patrie  ? 

L'extrait  de  cette  differtation  &  ceux  que  nous 
donnerons  dans  la  fuite  ,  ne  feront  peut-être  pas 
du  goût  de  tous  nos  Ledeursj  mais  nous  les  prions 
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de  confidérer  que  nous  travaillons  pour  les  gens 
de  Lettres  comme  pour  les  amateurs,  ôc  qu'en  pré- 
fentant  ces  faits  hilloriques ,  nous  devons  donner 
un  précis  des  objets  qui  concernent  l'Art  drama- 
tique. Nous  en  avons  fait  la  promelfe  ,  &  nous 
la  remplirons ,  en  obfervant  feulement  de  ne  jet- 
ter  qu'un  coup-d'œil  rapide  fur  hs  Ouvrages  di- 
dad;iques ,  dont  nous  n'offririons  que  la  fubftance. 

Homère. 

Nous  avons  dit  que  nos  Anciens  ont  puifé  dans 
fes  Ecrits  la  première  idée  des  Pièces  drama- 
tiques ,  Se  nous  aurions  donné  plutôt  l'article  qui 
le  concerne,  lî  nous  n'avions  craint  d'altérer  l'ordre 
des  faits  que  nous  avions  à  citer.  Le  père  du 
Théâtre  doit  occuper  une  place  dans  cette  Kiftoire, 
de  nous  terminerons  notre  Volume  par  les  détails 
qu'Hérodote  d'Halicarnaffe  nous  a  laifles  fur  la 
naiffance  de  fur  la  vie  de  cet  homme  ilkiftre  qui 
a  exifté  i6S  ans  après  la  guerre  de  Troye.  Voici 
de  quelle  manière  il  en  parle. 

Alors  que  l'on  fonda  Cume  ,  Ville  d'Eolie  , 
il  y  aborda  des  gens  de  toutes  les  nations  ,  & 
particulièrement  beaucoup  d'habitans  deMagnéiîe, 
contrée  de  la  ThelTalie.  Du  nombre  de  ces  der- 
niers était  Mélanope  à  qui  fon  père  Ithagène  avait 
JailTé  une  fortune  honnête.  Fixé  dans  cette  nou- 
velle demeure  ,  il  y  époufa  la  fille  d'Omyrétès , 
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que  la  mort  lui  enleva  peu  d'années  apès  (on  ma- 
riage :  lui-même  ne  furvécut  pas  long-tems  à  cette 
perte ,  Se  en  mourant ,  il  pria  fon  ami  Cléanax  de 
veiller  fur  Critliéis ,  l'unique  enfant  qu'il  avait  eu 
de  fa  femme.  Crithéis  grandit  ,  fe  lailfa  féduire , 
devint  grolTe ,  ôc  ne  put  cacher  cet  accident  à  fon 
Tuteur  qui  ,  après  l'avoir  accablée  des  reproches 
les  plus  amers  ,  prit  le  parti  de  la  dérober  à  la 
honte  publique.  Dans  ce  tems-ià  même  ,  la  colo- 
nie de  Cume  faifait  conftruire  dans  le  Golphe  une 
autre  Ville  que  Théfée  ,  l'un  des  premiers  Thef- 
faliens  qui  était  abordé  dans  le  pays  ,  appella 
Smyrne  ,  du  nom  de  fa  femme  dont  il  voulait 
éternifer  la  mémoire.  Cléanax  y  conduiiit  fecret- 
tement  Crithéis  qui  un  jour  étant  fortie  des  rem- 
parts pour  aflifter  à  une  fête  que  l'on  devait  cé- 
lébrer dans  la  campagne  ,  fut  prife  des  douleurs 
de  l'enfantement ,  fur  les  bords  du  fleuve  Mé- 
lèthe  ,  &  y  accoucha  d'Homère  que  ,  par  cette 
raifon ,  elle  nomm.a  Méléfigènes.  Sans  fecours  ôc 
fans  bien  ,  Crithéis  nourrit  fon  fils  du  travail  de 
fes  mains  ,  &  à  mefure  que  (qs  facultés  fe  dé- 
velopèrent ,  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  don- 
ner une  forte  d'édiKation.  Phémius  enfeignait  à 
Smyrne  les  Belles-Lettres  &  la  Mufique,  (es  Dif- 
ciples  le  payaient  avec  de  la  laine  ,  il  fallait  la 
travailler  ,  3c  Phémius  en  chargea  Crithéis  donc 
l'induftrie  &  la  propreté  le  féduifîrent  bientôt  au 
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point  qu'il  lui  propofa  de  l'époufer ,  ôc  d'adopter 
Méiéiîgènes  dans  lequel  il  avait  découvert  les  dif- 
pofidons  les  plus  heureufes.  Crithéis  y  confentit, 
Méléfigènes  lit  les  progrès  les  plus  rapides ,  ferma 
les  yeux  de  fa  mère  ,  ôc  Maître  de  l'Ecole  à  la  m.ort 
de  Phémius  qui  lui  légua  tout  ce  qu'il  pofTédai. ,  il 
réunit  les  fuffrages  ,  non  feulement  de  fes  conci- 
toyens ,  mais  encore  de  tous  les  étrangers  que  le 
commerce  attirait  à  Smyrne.  Parmi  ceux  -  ci  fe 
trouva  un  nommé  Mentes  qui  de  Pilote  était  de- 
venu  aiTez  riche  pour  acheter  un  bâtiment  fur  le- 
quel il  tranfportait  des  bleds  :  né  avec  de  l'efprit 
quM  avait  cultivé  par  un  peu  de  le6bure  ,  il  fut 
diftinguer  le  mérite  de  Méléiigènes  ,  lui  propofa 
de  i'emmener  ,  &  l'alTura  qu'il  n'épargnerait  rien 
pour  fon  avancement.  Méléiigènes  accepta  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'il  avait  déjà  conçu  le  projet 
de  fes  Ouvrages  ,  &  qu'il  fentait  la  nécellité  de 
connaître  parfaitement  les  mœurs  ôc  les  coutumes 
des  différentes  contrées  de  la  Terre  :  au/ïi  chaque 
fois  qu'il  relâchait  quelque  part ,  s'informait  -  il 
foigneufement  de  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
remarquable  ,  ôc  vraifemblablement  il  avait  laifle 
un  Journal  de  fes  voyages,  qui  n'eft  point  parvenu 
jufqu'à  nous. 

Après  avoir  parcouru  les  côtes  de  l'Efpagne  ôc 
de  la  Tofcane  ,  il  aborda  à  Ithaque  ,  où  il  fut  Ci 
violemment  incommodé   d'une  maladie  fur  les 
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yeux  qu'il  avait  déjà  très  -  faibles  ,  que  Mentes  ^ 
appelle  à  Leucade  pour  des  affaires  qu'il  ne  pou  • 
vait  remettre  ,  fut  obligé  de  le  lailfer  chez  Mentor 
fon  ami  particulier.  Diftingué  par  fes  connaif- 
fances  &  par  la  manière  dont  il  exerçait  l'hofpi- 
talité  ,  Mentor  eut  le  plus  grand  foin  de  Méléii- 
gènes  ,  parvint  à  le  guérir ,  &  le  remit  dans  les 
mains  de  Mentes  qui  le  conduifît  à  Colophon  où 
il  perdit  abfolument  la  vue.  Hérodote  ne  dit  point 
par  quel  nouveau  malheur  il  y  fut  féparé  de  fon 
compagnon,  oc  il  ajoute  feulement  que  tout  aveugle 
qu'il  était ,  il  prit  le  parti  de  fe  rendre  à  Smyrne 
où  il  fe  livra  tout  entier  à  la  Poéfie.  Dans  la  fuite  , 
fe  voyant  privé  du  néceifaire  ,  il  réfolut  de  palfer 
à  Cume ,  traverfa  les  prairies  qui  bordent  le  Heuve 
Hermus  ,  &  arriva  dans  un  endroit  qu'on  appelle 
le  Nouveau  Mur ^  colonie  des  habitans  de  la  Ville 
que  nous  venons  de  nommer.  Méléfigènes  s'y  ar- 
rêta à  la  porte  d'un  Corroyeur,  &  y  récita  des  vers 
en  priant  qu'on  lui  donnât  quelque  fecours.  Soit 
que  ce  Corroyeur  fût  charmé  de  l'entendre ,  foit 
que  fon  état  lui  infpirât  de  la  compalîîon ,  il  le  fit 
entrer  dans  fa  boutique  avec  ceux  qui  s'étaient 
raiïemblés  pour  l'écouter  ,  &  Méléfigènes  leur  fit 
part  de  fes  Poéfies  qui  confiftaient  alors  dans  l'ex- 
pédition d'Amphiaraiis  contre  Thèbes  ,  &  dans 
quelques  Hymnes  en  l'honneur  des  Dieux.  Tous 
fes  Auditeurs  en  furent  enchantés  ,  de  pendant 
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qiielque-tems,  Méléfigènes  continua  de  fe  rendre 
au  Nouveau  Mur  où  le  récit  de  fes  Ouvrages  four- 
niflait  à  fa  fubfiftance.    On  y  voyait  encore   du 
tems  d'Hérodote  l'endroit  où  il  s'afTeyait  pour  les 
débiter  j  les  hibitans  l'avaient  en  vénération  ,  6i 
le  peuple  y  faifait  remarquer  un  arbre  qui  ,  fui- 
vant  la  tradition  ,  avait  commencé  à  croître  du 
moment  où  ce  Poète  y  était  arrivé.   Comme  il  y 
gagnait  à  peine  dequoi  vivre,  il  prit  le  parti  d'aller 
jufqu'à  Cume  dont  les  habitans  devinrent  bientôt 
{qs  admirateurs.  Encouragé  par  les  éloges  qu'il  en 
recevait ,  il  leur  propofa  de  rendre  leur  Ville  cé- 
lèbre ,  lî  Ton  voulait  alTurer  fa  fubfiftance  fur  le 
tréfor  public.  On  lui  promit  d'appuyer  fa  requête 
dans  le  Sénat  j  il  y  fut  admis,  8c  y  plaida  fa  caufe: 
un  des  Membres  repréfenta  que  fi  une  fois  la  Ville 
confentait  à  nourrir  les  aveugles ,  elle  ferait  bien- 
tôt chargée  d'une  foule  de  gens  inutiles  ;  cet  avis 
entraîna  le  refus  des  autres  Sénateurs  ,  &  de  ce 
moment ,  Méléfigènes  prit  le  nom  d'Homère,  du 
mot  o^uj'psç  dont  les  habitans  de  Cume  fe  fervaienc 
pour  défigner  les  aveugles. 

Jîei  mihi  quam  fatum  dat  Jupiter  almus  iniquum  ! 
Jnfanti  mihi  &c 

II  quitta  cette  Ville  ingrate  en  fouhaitant  que 
jamais  il  ne  s'y  trouvât  nn  Poète  qui  prit  foin  de 
la  célébrer  ,    &  fe  rendit  à  Phocée  en  lonie  où 
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il  continua  fon  métier  ordinaire.  A  peine  y  était- 
il  arrivé  ,  qu'un  nommé  Theftoridès  qui  tenait 
une  Ecole  d'enfans ,  fut  frappé  de  fon  génie  ,  Se 
lui  propofa  de  lui  fournir  de  quoi  vivre  ,  à  con- 
dition qu'il  lui  permettrait  de  copier  les  vers 
qu'il  récitait  ôc  ceux  qu'il  ferait  par  la  fuite.  Ho- 
mère qui  manquait  du  nécefifaire ,  accepta  cette 
propofition,  &  ce  fut  alors  qu'il  compofa  fa  ^mre 
JUiade  qui  commence  par  ces  vers  : 

Tojam  &  Dardaniam  canto  y  qu&  mater  equorum  , 
Qu4L  Danaïs  mavorte  fatis  mala  plurima  vexit. 

Les  Phocéens  afTurent  qu'il  y  fit  aufll  la  Pko^ 
céïde  :  quoiqu'il  en  foit,  Theftoridès  ne  fut  pas 
plutôt  le  pofTeiïeur  de  fes  Ouvrages  pour  lefquels 
il  lui  avait  fervi  de  Scribe  ,  qu'il  conçut  le  projet 
d'aller  les  vendre  pour  (on  compte,  ôc  qu'il  prit 
beaucoup  moins  de  foin  d'Homère  qui  lui  adreiîa 
le  Diftique  fuivant  : 

Thefiorîde  ,  ex  multîs  mortalîbus  abd'ita  qut  funt , 
Mens  habet  in  primis  cœcos  humana  recejfus. 

Infenfible  à  ce  reproche  ,  l'ingrat  fe  retira  dans 
rille  de  Chio ,  y  éleva  une  Ecole  ,  y  donna  les 
vers  d'Homère  pour  les  fiens  ,  &  y  gagna  en  peu 
de  tems  une  fortune  confidérable.  Inftruit  de  ce 
qui  fe  pniïait  ,  Homère  eut  envie  de  fe  rendre 
vers  Theftoridès,  &  s'embarqua  pour  Erithrée  où. 
il  aborda  quelques  jours  après.  Il  y  -trouva  Aqs 
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Pêcheurs  qui  faifaient  voile  pour  Chic  ^  &  malgré 
fes  prières  ,  ils  refusèrent  de  le  recevoir  fur  leur 
bord.  Mais  ils  ne  furent  pas  plutôt  en  haute  mer 
qu'un  vent  contraire  les  obligea  de  revenir  fur  leurs 
pas.  »  O  Etrangers  !  leur  dît  Homère  3  vous  avcr^ 
été  forcés  de  rétrograder  ;  admette-^-moi  dans  votre 
barque  j  &  j'ofe  vous  promettre  une  navigation  fa- 
vorable. Les  Pêcheurs  y  confentirent ,  arrivèrent 
heureufement  ,  &  fe  croyant  quittes  avec  le  mal- 
heureux qu'ils  avaient  tranfporté  ,  ils  l'abandonnè- 
rent fur  le  rivage  où  il  pafla  la  nuit.  Au  point 
du  jour,  il  fe  mit  en  chemin,  &:  attaqué  par  des 
chiens  qui  gardaient  un  troupeau  de  chèvres  ,  il 
allait  en  être  dévoré  fi  le  Berger  Glaucus  ne  fût 
venu  à  fon  fecours.  Touché  de  voir  un  aveugle 
égaré  dans  ces  déferts ,  il  le  conduifît  dans  fa  ca- 
banne  ,  le  fit  fouper  avec  lui ,  &  le  lendemain 
courut  informer  fon  Maître  qu'il  avait  donné 
azyle  à  un  Etranger  qui  par  fon  efprit  &  par 
le  récit  qu'il  lui  avait  fait  de  hs  malheurs ,  lui 
avait  paru  devoir  être  un  homme  fort  extraordi- 
naire. Le  Maître  voulut  s'en  convaincre  par  lui- 
même  &  n'eut  pas  plutôt  entendu  parler  Homère  , 
qu'il  Uii  propofa  de  fe  charger  de  l'éducation  de 
fes  enfans  ,  Homère  s'en  acquita  avec  le  plus  grand 
luccès ,  compofa  différens  Ouvrages  qui  augmen- 
tèrent fa  réputation  ,  &  fit  déferter  Theftoridès 
qui  ne  crut  pas  devoir  refter  plus  long-tems  dans 
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une  Ville  dont  ce  Poète  habitait  les  environs. 
Bientôt  après ,  Homère  obtint  de  fon  Maître  la 
liberté  d'aller  à  Chio  ,  il  y  établit  une  Ecole  ,  y 
prit  une  femme  dont  il  eut  deux  filles  ,  &  fit  fon 
uiiique  occupation  de  la  Poéfie.  Son  premier  foin 
fut  de  célébrer  ceux  qui  lui  avaient  rendu  quel- 
ques fer  vices  ,  &:  le  moins  oublié  fut  Mentor  au- 
quel il  avait  eu,  à  Itaque  ,  l'obligation  de  recouvrer 
la  vue  j  il  en  fit  un  des  perfonnages  de  fon  Odyf- 
fée  dans  laquelle  il  le  fuppofe  l'ami  6c  le  com- 
pagnon d'Ulyiïe  ;  en  un  mot ,  il  avait  une  fi  grande 
idée  de  fes  mœurs  &  de  fa  probité ,  qu'il  a  donné 
le  nom  de  Mentor  à  Minerve  ,  lorfqu'il  a  voulu 
la  repréfenter  fous  une  forme  humaine.  Phémius 
qui  lui  avait  fervi  de  Maître  &  de  père  ,  Mentes 
fon  compagnon  de  voyage ,  ont  obtenu  les  tributs 
de  fa  reconnaifTance ,  &c  il  n'eft  pas  jufqu'au  Cor- 
royeur  Tychïus  dont  il  n'ait  fait  une  mention  hono- 
rable. 

D'après  la  célébrité  qu'il  acquérait  de  plus  en 
plus ,  fes  amis  lui  confeiilèrent  de  voyager  en 
Grèce,  mais  avant  de  partir,  il  crut  devoir  s'y  faire 
connaître ,  en  inférant  dans  fa  grande  îlLïade  & 
dans  fon  Odyjfée  des  morceaux  en  l'honneur  des 
principales  Villes  de  ce  Pays  ,  après  quoi  il  fe  ren- 
dit a  Samos.  11  y  arriva  dans  le  moment  où  les 
Habitans  célébraient  les  Apathurïes.  Un  Samien 
qui  l'avait  vu  à  Chio ,  le  reconnut ,  répandit  ce 
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qu'il  en  favait ,  ôc  piqua  la  curioficé  de  fes  con- 
citoyens au  nom  defquels  il  vint  le  prier  d'af- 
fîfter  à  la  Fête.  Homère  s'y  laiflà  conduire  ,  y  fut 
entouré  d'une  foule  d'admirateurs  &  pafTa  l'hiver  à 
Samos    où  {qs  vers  qu'il   continuait   de    réciter  , 
lui  procurèrent  les  bienfaits  de  tous  les  Grands. 
Au  retour  de  la  belle  faifon ,  il  voulut  palfer  à 
Athènes  ,  Se  le  bâtiment  qui  le  portait  ayant  été 
obligé  de  toucher  l'Ifle  d'Io  ,  il  y  fut  attaqué  d'une 
maladie  qui  termina  {qs  jours.  Ses  compagnons  de 
voyage  &c  les  Habitans  de  la  Ville  qui  ,  jufqu'au 
moment  de  fa  mort ,  étaient  venus  jouir  des  char- 
mes de   fa  converfation  ,  l'enterrèrent  fur  le  ri- 
vage &c  lui  rendirent  les   plus  grands    honneurs. 
Dans   la  faite ,  les  Citoyens  de  cette  même  Ville 
dans   laquelle   fes   ouvrages  exiftaient  ,  gravèrent   ■ 
l'Epitaphe  fuivante  fur  le  Tombeau  qu'ils  lui  avaient 
élevé. 

Condît  humus  caput  h&c  facrum  ,  qui  verfibus  arma 
Fortia  divinis  Heroum  ornavlt  Homerum. 

Comment  un  hom.me  de  ce  génie  a-t-il  pu  lan- 
guir de  mourir  dans  la  pauvreté  ?  On  écoutait  fes 
vers ,  on  les  admirait  &  on  le  LiiiTait  dans  la  misère 
la  plus  affreufe.  Theftoridès  lui  vole  fes  Ouvrages 
ôc  s'enrichit  :  Homère  continue  de  les  réciter  ,  & 
à  peine  en  obtient-il  de  quoi  vivre ,  à  peine  effc-il 
reçu  dans  une  chaumière  lorfqu'il  demande  à  y 
paiTer  la  nuit.  Le  iiècle  qui  le  vit  naître  ,  ne  fut 
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pas  digne  de  le  pofleder ,    &:  ce  fiècle  n'eft  pas  le 
feul  qui  ait  de  femblables  reproches  à  fe  faire. 

Fin  du  Théâtre  des  Grecs. 


Nota.  Nous  avons  reçu ,  il  y  a  environ  deux 
mois  ,  une  lettre  fort  honnête  à  laquelle  nous 
aurions  répondu  fur-le- champ  /î  nous  en  avions 
connu  l'Auteur.  Nous  le  remercions  &  de  Téloge 
qu'il  fait  de  notre  Ouvrage  ,  &  des  obfervations 
qu'il  y  a  jointes  fur  quelques  fautes  qui  nous  font 
échapées  ,  foit  dans  rimprefîîon  ,  foit  dans  le  litté- 
raire ,  foit  dans  les  faits.  L'exadtitude  avec  laquelle 
nous  allons  les  relever,  lui  prouvera  le  cas  que 
nous  faifons  de  fes  remarques  ,  6c  fera  pour  tous 
les  gens  de  lettres  un  garant  certain  de  la  liberté 
que  nous  leur  avons  donnée  dans  notre  Préface , 
de  s'expliquer  clairement  avec  nous  fur  les  erreurs 
qui  pourraient  fe  glifler  dans  une  Hiftoire  aufll 
confidérable.  Le  public  a  de  juftes  reproches  à 
faire  à  un  Auteur  qui  ne  faifît  pas  les  moyens 
qu'on  lui  offre  de  perfeétionner  fon  Ouvrage  : 
CQiie  perfection  doit  être  Ion  but,  &  fcn  preiriier 
mérite  eft  celui  de  facriher  fon  amour-propre  à  la 
vérité. 

Tome  premier,  première  partie,  page  156', 
livre  1.  PaJJans  ^  alk\  annoncer  aux  Lacédémoniens  j, 
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que  pour  obéir  à  leurs  loix  nous  fommes  tous  enterrés 

en  ce  heu, 

L'Anonyme  voudrait  que  l'on  mît  :  que  nous 
fommes  morts  ici.  Ce  fens ,  dit-il ,  me  paraît  plus 
beau.  Ils  parlent  de  leur  dévoûment  héroïque 
qui  mérite  bien  mieux  d'être  annoncé  à  Sparte  , 
que  leur  inhumation  dans  un  même  Tombeau.  Le 
Tradudeur  Latin,  continue -t -il ,  l'a  entendu 
comme  je  viens  de  l'expliquer. 

Die  ,  hofpes  ,  Sparts,  nos  te  hic  vidijfe  jacentes 
Dum  fanéîis  patr'iA  legibus  obfequimur. 

CicERO  ,  Lib.  I.  Tufcul. 

Cette  interprétation  nous  paraît  en  effet  plus 
frappante  ,  &  nous  n'avons  adopté  la  première  que 
parce  qu'elle  nous  a  paru  prouver  que  lorfque 
plulîeurs  Grecs  périmaient  enfemble  dans  un 
combat  ,  on  ne  leur  élevait  qu'un  feul  Tom- 
beau. D'ailleurs  le  mot  enterres  nous  avait  paru 
fufhfant ,  parce  qu'il  fuppofe  le  dévoûment. 

Page  182,  dit  l'Anonyme,  on  fait  deux  états 
diftindts  de  Sparte  &c  de  Lacédémone,  il  eft  pour- 
tant fur  qu'elles  n'en  faifaient  qu'un. 

L'Anonyme  a  raifon,  &  cette  erreur  vient  de 
quelques  mots  répétés  ou  tranfpofés  auxquels  on 
n'a  pas  fait  attention  dans  l'examen  des  épreuves  : 
ainfi  il  faut  lire  : 

De-là  ces  traits  fatyriques  qui ,  quoique  étran- 
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gêfs  a  la  Tragédie  ,  étaient  lancés  par  Efchyle , 
Sophocle,  Euripide,  contre  Sparte  ,  (  ou  Lacédé- 
mone.  )  Sparte  que  l'on  mettait  par  grâce  au  fé- 
cond degré  ,  ôc  qui  après  avoir  foufFerc  avec  pa- 
tience 3cc.  ... 

Plus  bas  il  faut  lire  :  la  puuTance  des  Grecs  fe 
trouvait  alors  partagée  entre  Thèbes  &;  Sparte  qui 
trente  ans  après  fut  écrafée  par  ces  mêmes  Athé- 
niens qui  reprirent  le  deiïus,  mais  dont  l'autorité 
fut  toujours  balancée  par  celle  desThébains  jufqu'au 

moment  &:c 

L'Anonyme  demande  s'il  eft  bien  certain  que 
■Sparte  fut  en  effet  écrafée  par  les  Athéniens.  J'a- 
vais toujours  cru ,  dit-il ,  que  fes  vainqueurs  fu- 
rent Epaminondas  &  les  Thébains   aux  journées 
de  Leuétres  &  de  Mantinée  :  nous  convenons  de 
cette  victoire  ,  mais  elle  avait  été  précédée  d'uae 
autre  remportée  par  les  Athéniens  qui ,   avec  le 
fecours  des  Perfes  dont  on  s'était  fervi  pour  les 
abbattre ,  étaient  parvenus  à  reprendre  le  deffus , 
&  avaient  affranchi  \qs  Grecs  de  l'efclavage  des 
Spartiates. 

Page  114,  ligne  2 1 .  Celles  oui  refufaient  d'cjjifler 
Ci  cette  cérémonie  '  Lucien  ,  &  non  pas  L  icius , 
(  faute  d'impreffion.  )  Lucien  dit  :  celles  qui  ne  vou- 
laient pas  fe  laiffer  rafer  :  on  ne  pouvait  y  être 
admis  fans  cette  condition  ,  &  refufer  d'y  CLJJlfler^ 
ou  ne  pas  fe  laîffer  rafer  ^  nous  a  paru  la  même 
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chofe.  Ligne  28  ,  un  pannur  d'ojïcr ^  Lucien  dit: 
une  tête  qu'il  afTure  avoir  vue.  Et  caput  ipfum 
vidi  papyro  effigiatum  ,  félon  le  Traducteur  Latin  : 
il  faut  donc  fiippofer  que  cette  tête  était  renfermée 
dans  le  pannier  ou  le  petit  vaiifeau  dont  parle  St. 
Cyrille  ^  il  n'en  eft  queftion  ni  dans  les  Mémoires 
de  Littérature  ,  ni  dans  l'Encyclopédie ,  d'après 
lefquels  nous  avons  rapporté  ce  fait. 

Seconde  partie,  page  197  ,  ligne  4  &  5.  Sortir 
de  danfe  j  ou  danferhors  de  cadence.  Scapula  dit  dans 
fon  Lexique  :  quaji  extra  falto  ,  feu  faltatïones  j  in 
facris  rltibusfolum  ujltatas ^  foras  efferre  :  c'eft-à-dire, 
danfer  dehors  ou  en  préfence  des  profanes ,  les 
danfes  ufitées  feulement  dans  les  myftères.  Cette 
explication  paraît  plus  claire  à  l'anonyme  ,  ôc  nous 
fommes  de  fon  avis. 

Page  205  ,  où  nous  parlons  de  la  danfe  des 
noces ,  nous  promettons  de  rapporter  en  entier 
celle  qui  eft  décrite  dans  le  feftin  de  Xénophon , 
LAnonyme  eft  fâché  que  nous  en  ayons  fupprimé 
la  dernière  phrafe ,  &  la  voici.  »  Enfin  les  convives 
les  voyant  ainfi  embralTés  ,  &  fortint  comme  pour 
aller  fe  mettre  au  lit ,  ceux  qui  n'avaient  point 
de  femmes,  jurèrent  de  fe  marier,  &  ceux  qui 
en  av -lient  montèrent  à  cheval  pour  aller  trouver 
les  leurs  ". 

C'était ,  ajoute  l'Anonyme  ,  une  belle  occafion 
de  moralifer  ,  mais  ce  que  nous  aurions  pu  dire  , 

diminuerait 
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iâiminuerait-il  le  nombre  des  célibataires ,  &  ren- 
<iïaic-il  les  époux  plus  conftans  ? 

Second  volume ,  première  partie ,  page  1 6.  Nous 
^n'avons  pas  prétendu  faire  entendre  qu  Euripide  fup- 
prima  le  Prologue  ,  mais  qu'il  en  retrancha  les 
chofes  inutiles  ,  qu'il  fentit  le  premier  que  dans 
rexpofîtion,  un  Aéleur  ne  pouvait  annoncer  trop- 
tôt  ôc  ce  qu'il  était  6c  ce  qu'il  venait  faire.  11  aima 
mieux ,  dit  Boileau  , 

Qu'il  déclinât  fon  nom  > 
Et  dit ,  je  luis  Orefte  ,  ou  bien  Agamemnon  , 
Que  d'aller  ,  par  un  tas  de  confufes  merveilles  , 
Sans  rien  dire  à  l'efprit ,  étourdir  les  oreilles. 

Page  44,  ligne  ii.  Nous  difons  ,  en  parlant 
du  Gouverneur  d'Orefte.  //  a  pajfé par  le  Tombeau 
d' Agamemnon  •,  &  il  y  a  trouvé  des  boucles  de  che- 
veux y  une  brebis  noire  dont  le  fan  g  venait  d'être  r/- 
pandu. 

C'était  5  dit  l'Anonyme  ,  la  coutume  d'immoler 
des  brebis  noires  aux  morts ,  &  je  ne  vois  pas  com- 
ment ,  en  ajoutant  cette  circonftance  ,  Euripide 
jette  du  ridicule  fur  fes  rivaux. 

Nous  répondrons  à  cela  que  ce  n'eft  point  fur 
cette  brebis  que  tombe  la  critique ,  mais  fur  les 
cheveux  que  dans  la  fuite  de  la  Scène  ,  le  vieil- 
lard rapproche  de  ceux  d'Eledre  pour  connaître 
Tom^  m.  Part.  IL  Z 
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à  la  couleur  ,  s'ils  font  effedivement  de  fon  frère. 
On  doic  fentir  qu'Euripide  ne  fait  faire  cet  exa- 
men que  pour  plaifanter  fes  rivaux. 

Page  i8.  Les  éloges  que  l'on  donne  à  la  Scène. 
d'Orefte  ôc  d'Iphigénie,  reprend  l'Anonyme  ,  font 
d'autant  plus  mérités ,  que  l'Auteur  a  fu  faire  un 
Dialogue  très -naturel  quoique  coupé  par  7 5  ré- 
plique! de  fuite  ,  toutes  d'un  feul  vers.  Je  n'ai  en- 
core rien  vu  qui  m'explique  cette  fmgularité  : 
viendrait-elle  de  la  déclamation  des  Grecs ,  de  cette 
mélopée  dont  on  parle  tant ,  ôc  dont  nous  n'avons 
que  des  idées  vagues  ? 

Ariftote  &c  les  Auteurs  que  nous  avons  conful- 
tés  ,  nedifent  rien  de  cette  manière  de  dialoguer: 
nou's  la  croyons  purement  de  l'invention  des  Poètes, 
&  fon  fuccès  tenait  à  l'art  qu'ils  y  mettaient.  Ce- 
pendant  lorfque  ce  Dialogue  était  très-vif ,  ordi- 
nairement ,  comme  nous  l'avons  dit,  il  était  ac- 
compacrné  par  les  inftrumens  qui  y  ajoutaient  un 
nouveau  charme  ,  &c  c'eft  probablement  ce  qui 
rendait  ces  fortes  de  Scènes  rrès-exprelUves  ôctres- 

.  intéreflantes.  ,    .    • 

Voilà  Jes  principales  erreurs  qu'il  nous  était  im- 
portant de  redifier,  &c  nous  voudrions  pouvoir 
faire  ufage  des  différentes  obfervations  que  l'Ano- 
nyme a  inférées  dans  fa  lettre  fur  divers  endroits 
des  Tragédies  dont  nous  avons  donné  les  extraits  : 
mais  ces   obfervations  portent   fur   les  Auteurs 


DES     Thlatres.  347 

Grecs,  &  quelque  juftes  qu'elles  foienr,  nous  crain- 
drions que  le  détail  qu'il  faudrait  en  faire  ne  nous 
menât  trop  loin.  A  l'égard  des  fautes  qui  font 
échapées  à  l'Imprimeur  ,  nous  les  relevons  à  la 
fin  de  la  table  :  elle  font  devenues  très-rares  dans 
les  trois  dernières  livraifons  ,  parce  que  nous  avons 
revu  nos  épreuves  pluiieurs  fois  :  chacune  de  ces 
épreuves  fera  lue  &c  relue  avec  la  même  atten- 
tion. 

Relativement  à  ce  que  nous  difons  de  la  Lune 
dans  la  première  partie  du  premier  volume ,  page 
52.  Un  autre  Anonyme  nous  a  fait  palTer  le  détail 
fuivant  : 

>i  J'ai  l'honneur  de  vous  alTurer  qu'à  Arles, 
Tarafcon ,  Beaucaire  ,  Avignon  ,  en  un  mot ,  dans 
tout  ce  canton-là  ,  il  eft  d'ufage  immémorial  Se 
confiant  qu'il  y  ait  des  luttes  où  l'on  décerne  des 
prix  aux  vainqueurs,  communément  le  jour  de 
la  fête  du  Patron  du  lieu  ,  quelquefois  à  l'occa- 
fion  d'un  mariage ,  de  l'arrivée  d'un  Seigneur. . . 

Les  lutteurs  font  nuds ,  à  l'exception  d'un  cale- 
çon exceffivement  ferré,  qui  ne  defcend  qu'à  la 
moitié  de  la  cuifle.  Les  loix  du  combat  font  telles 
que  vous  les  décrives  pages  5  o  &  5  i ....  il  vous 
fera  facile  d'avoir  des  renfeignemens  plus  fùrs 
que  je  ne  pourrais  vous  les  procurer  :  je  n'ai  voulu , 
Meilleurs ,  que  vous  donner  une  marque  du  cas  que 
que  je  fais  de  vous  ôc  de  votre  Ouvrage  ôzc... 

Z  1 
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Nous  avons  reçu  cet  avis  avec  reconnaif- 
fance  ,  ôc  à  mefure  que  nous  parlerons  d'un  Pays  , 
nous  tâcherons  d'avoir  des  notions  fur  tous  fes 
genres  de  Spedacles.  11  en  eft  de  particuliers  qui 
pourront  nous  échaper  ,  mais  peu,  &  fi  cela  nous 
arrive  ,  le  ledeur  doit  fe  fouvenir  que  notre  Hif- 
toire  n'eft  proprement  que  l'Hiftoire  du  Théâtre. 

Nous  allons  actuellement  parcourir  une  nou- 
velle carrière  ,  6c  offrir  les  recherches  que  nous 
avons  faites  fur  tout  ce  qui  concerne  les  Ro- 
mains. La  matière  eft  riche  ôc  nous  fournira 
une  fuite  de  tableaux  plus  variés  que  ceux  qui 
font  renfermés  dans  nos  premières  livraifons. 

fin  de  la  féconde  Partie  du  troîfiemc  Volume, 
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DES   MATIÈRES 

Contenues  dans  les  trois  premiers  Volumes. 
PREMIER     VOLUME. 

A. 

jtV  cclamations  pendant  les  Jeux ,  page  6  j  ^  fuîv. 

AchilUts  (  les  )  ,  Fêtes  en  l'honneur  d'Achille  ,  1 1  ^ 

AclAon  ,  Tragédie  de  Phrynique  ,  19 1 

Action  (  les  )  ,  ou  Acîîa ,  Fête  d'Apollon,  iir 

Adonies  (  les  )  ,  Fêtes  en  l'honneur  d'Adonis  ^  114 

JEgyptii  y  Tragédie  de  Phrynique  ,  I5I 
Agamemnon  ,  Tragédie  d'Efchyle  , 

Analyfe  de  cette  Tragédie  ,  447  ^  fuiv. 

Comment  on  l'apprécie?  xfj 

L'Agécorion  i  lète  ,  U^ 

Agonothetes  ,  Juges  des  jeux  Olympiques  ^  38 

Agrianies  (  les  )  ,   Fcte  des  Morts  ,  j.ia 

Agrionies  (  les  )  ,  Fêtes  des  Grecs  ,  1 1  » 

Agroteres  (  les  )  ,  Fête  de  Diane  y  ibidm 
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u4Jax  furieux  ,  Tragédie  de  Sophocle  ;  Sujet  &  Analyfe  de 
cette  Tragédie  ,  p.  3 1  0  fuh.    Morceau  traduit  par  M.  de 
la  Harpe,    334&35J.   Jugement  de  cette  Pièce  ,         337 
Aiandes  (  les  )  ,  Fêtes  en  l'honneur  d'Ajax  ,  116 

Alcathces  (  les  )  Fêtes  en  l'honneur  d'Alcathoiis  ,  ibïd. 

Alcée  ^  Poète  tragique  d'Athènes  j  on  cite  deux  de  fes 
Pièces,  ,^j 

Alcefius  ,  Tragédie  de  Phryniqne ,  îbid. 

Alées  (  les  )  ,  Fêtes  en  l'honneur  de  Minerve  ,  né 

Alot'ia  (  les  )  ,  Fête  des  Arcadiens  ,  ihid. 

Amaiones  ,  Tragédie  de  Céphifodore  ,  i^t 

Ambrofies  (  les  )  ,  Fête  de  Bachus  ,  né 

Ampky étions  ,  Juges-nés  des  jeux  Pythiques  ,  107 

Amphwn  ,  regardé  comme  l'inventeur  de  la  Mufique ,       z  10 
Amynias  ,  frère  d'Efchyle  ,  12.0 

Andros  ^  Joueur  de  flûte  ,  in. 

Antheus  ,  Tragédie  de  Phrynique  ,  loi 

Anthifiéries  (  les  ) ,  Fêtes  qu'on  célébrait  à  Athènes  ,        116 
Antigotie  y  Tragédie  de  Sophocle.  Sujet  de  cette  Tragédie  , 
311.    Extrait  de  la  Pièce  ,    jzi  ^  fuiv.    Succès  de  cette 

Pièce 

'  330 

Anûlaïs ,  Tragédie  de  Céphifodore,  icii 

Apaturies  (  les  ),  Fête  confacrée  à  Bachus,  117 

Aphrodifies  (  les  )  ,   Fêtes  en  l'honneur  de  Vénus ,  1 1  8 

Apollon  y  Hymne  en  fon  honneur,  ny 

Apollonies  (  les  )  ,  Fête  en  l'honneur  d'Apollon  ,  118 

Afty  damas  ,  Poète  Grec ,  fils  de  Morfmus  j  on  cite  quel- 
ques-unes  de  fes  Pièces,  j_^7 

Athlète  :,  étymologie,  p.  14.  fnftitution  de  ceux  qu'où  deili- 
nait  à  ce  métier  ,  16.  Leur  nourriture,  ibid.  Scfuiv.  Leur 
Continence  ,13.  Epoque  de  leur  nudité  ,  30.  Leur  Novi- 
ciat ,  3  4.  Châtiment  des  Athlètes  ,  &  eu  quel  cas  î  47 
6'  fuiv. 
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Jthiotheus  ,  Juges  des  jeux  Olympiques ,  3  « 

B. 

Bachus.  Son  Temple  à  Athènes,  fimé  près  la  prairie  appellc'c 
le  Lénaon.  i8  8.  Le  Culte  qa'on  lui  rend  &  les  Chants 
qu'on  lui  adreffe  donnent  naifTance  à  la  Tragédie  ,      ibid. 

Bîon  ,  fils  d'Efchylc, 

BigA  ,  Chars  à  deux  chevaux  , 

c. 


CaUin'icos  ,  efpèce  de  danfe  facrée  ,  '97 

Carnées  (  les  )  ,  Fêre  dédiée  à  Apollon  ,  ^ ^^ 

Cafior  &  PoUux  ;  Ils  montrent  aux  Lacédémoniens  lart  de 

la  danle ,  •      j    i  ; 

Céphîfodore,  Poète  de  l'ancienne  Tragédies  on  cite  de  lui 

CéTlkaes^T^h  DefcriptiondecesJeux,  l?6  ^  fuiv. 
Certamen  PelU  ,  ou  Vhorbas  ,  Tragédie  de  Thefpis  ,     15O 
Ceftes,  armes  de  certains  Athlètes,  de  combien  de  fortes  ,  55 
Chars,   61  &  fuiv.  , 

Chefs  (  /..  fept  )  au  fiége  de  Thèbes  ;  Tragédie  d  Efchy le. 
Plan  de  cette  Tragédie,  rjô  Se  137-  ^^''^'  ^'  \^  ^'''' * 
l^i&fulv.  Jugement  d'Ariftophane  fur  cette  Pièce,   14? 

Chironomie  ,  en  quoi  elle  confiftait ,  ^^ 

a.r//...  Poète  tragique,  191.  Nouveautés  qu'il  introduisit 

fur  la  fcène  ,  ^  ,i-     o    r. 

Chœur  des  Grecs,  ri6.    Ce  qu'il  était  a  la  Tragédie  &  Tes 

117 

avantages  , 

Cœ/iiw  ,  Tragédie  d' A Icée  ,  'V 

Cëp/iare.  (  les  ) ,  Tragédie  d'Efchyle  ;  ce  que  ce  mot  figm- 

fie,  X54.  Analyfe  de  cette  Pièce,   ïbid.^^fulv.    Morceau 

de    cette   Pièce  traduit  en  vers   français    par    M.   de   la 

Harpe, 

^  4 


55^  TABLE 

Commode  ,  Empereur  Romain  j    Ton   goût  pour  le   mctitr 

d'athlète,   iio&iii.   Sa  Statue  ,  iiE 

Cordace  i  Danfe  comique  ,  201 

Corebe  ,  le  premier  qui  combnrtir  aux  jeux  Olympiques,    37 

Coryphée  y  pertonnage  des  Chœurs  qui  portait  la  parole,  117 

Couronnes.    Couronnes  des   athlètes  ,  de  quoi  elles  étaien'^ 

faites  pour  les  difFérens  Jeux  de  la  Grèce  ,  67.   Origine  de 

Ja  coutume  de  décerner  des  couronnes  aux  Poètes  &  am 

M'jficiens  ,  551.  En  quoi  confiftaient  ces  couronnes ,     355 

Courfe  ,  en  quoi  elle  confiftait ,  &  fa  convention ,  46.  Courfes 

des  Chars,  6z&fuiv. 

Curetés,   o\i  Corybantes  ,   Prêtres  de  Rhe'a  ,  1^4 

Cynégyre  ,  frère  d'Efchyle  ,  ito 

Cyno'phontis  (  les  )  ,  Fête  des  Argiens ,  \i6  Si.  ixj 

D. 

Diiïd's  (  les  )  ,  Fête  Grecque  ,  117 

Danaïdes  ,   Tragédie  de  Phry nique  ,  I91 

Danfe  des  Grecs  ;  Ton  antiquité,  la  Danfe  facrée  regardée 
comme  la  plus  ancienne  ,  195.  D'où  les  Grecs  ont  reçu 
cet  exercice,  194.  Danfes  facrées  ,  Difîertation  fur  ces 
Danfes  ,  19e  &  197.  On  les  admet  jufques  dans  les  funé- 
railles ,  ibid,  Danfes  militaires ,  en  quoi  elles  confiftaient, 
158.  Danfes  de  Théâtre ,  comment  on  les  divilait.  19^ 
En  quoi  elles  confiftaient.  Ibid.  &  fuiv.  Danfe  de  la  Tra- 
gédie ,  201.  Danfe  comique  ou  Cotdace ,  lor.  Dan(e 
fatyrique  ,  ihid.  Danfe  des  Pantomimes  ,  205.  Autres  ef- 
pèces  de  Danfes  ,  ibid.  Defciiption  d'une  de  ces  Danfes 
piife  dans  le  feftin  de  Xénophon  ,  ibid.  &fuiv.  Danfe  des 
Mataflîns  ou  Bouffons  ,  207.  Union  de  la  Danfe  à  la  Tra- 
gédie &  à  la  Comédie  ,  ibid, 
Péda/es  (  les  )  ,  Fêtes  des  Platéens ,  xtj 
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Deu'iL    Quelle  couleur  les  Grecs  avaient  adoptée  pour  leur 
deuil,  166^16-7 

Diamaftigofe  (  les  )  ,  folemnité  des  Lacédémoniens  ,        ii8 
Diaulodromes  ,   Coureurs  ,  4^ 

DicAi  y  onPerf&f  Tragédie  de  Phrynique  ,  191 

Dionyfies  (  les  ) ,  ou  Dionyfiaques  ,   Fêtes  en  l'honneur  de 
Bachus.  11^ 

D'ifcoboUs  ,  efpèces  d'athlètes,  $6&fuiv.  Leurs Coftumes , 

58  &  fuiv. 
Dollchodromes  ,  Coureurs  ,  4^ 

Dromides  j  quels  Coureurs  c'étaient ,  46 

E. 

Eleufinîes  (  les  )  ,  Fêtes  de  Cérès ,   11^.  Elles  étaient  de 
deux  fortes ,  1  z  i 

Eleuthéries  (les).  Fête  en  l'honneur  de  Jupiter  »  iiy 

Emacuries  (  les  )  ,  Fêtes  du  Péloponèfe  ,  119 

£n</ymiorta  ,  Tragédie  d'Alcée  ,  191 

Eorîes  (  les  ) ,  Fête  qu'on  célébrait  à  Athènes  en  l'honneur 
d'Erigone ,  141 

Epigenes  ^  Poète  Grec  ,  188 

Efchyle ,  fa  Vie,  119  &  fuiv.  Changemens  qu'il  introduifit 
au  Théâtre,  110.  Le  nombre  de  fes  Pièces  ,  2zi.  Sa  Re- 
traite en  Sicile,  123.  Sa  Mort,  ihid.  Son  Epitaphe  &  le 
DefCn  de  fon  Tombeau ,  114.  Ses  Tragédies  ,  iz6  &  fuh. 
Etrangers  ;  lis  n'étaient  point  admis  à  combattre  aux  jeux 
Olympiques,  56 

Eubatas  ,  fameux  athlète  rendu  célèbre  par  fa  continence  ,  28 
Euménides  i  on  leur  avait  élevé  des  Temples  ,     1^3  d"  fuiv» 
Euménides  (  les  )  ,  Tragédie  d'Efchyle,  fujet  de  la  Pièce  , 
zy9.    Son   Analyfe  ,  z6o  &  fuiv.  Comment  on  doit  la 
juger,  léi 
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Euphorion  ,  fils  d'Efchyle  ,  1.6S 

Euthyme  de  Locres  y  fameux  athlète  qui  fut  divinifé  de  fon 

vivant ,  85 

F. 

Feftîn ,  c'était  toujours  un  Fellin  qui  terminait  le  triomphe 
Athlétique ,  70  &  fuiv. 

Fêtes  des  Grecs  ,  1 1 1  £«'  /ù/v» 

Funérailles  des  Grecs ,  les  différens  ufages  pour  les  Funé^ 
railles  ,  147  6"  fuiv.  Ufage  de  brûler  les  corps  chez  les 
Grecs ,  1 54.  Souhaits  faits  aux  morts ,  i  jé.  Pompe  des  oh- 
fèques  ,157.  Ufage  des  Urnes  pour  renfermer  les  cendres  , 

160 

G. 

GdOTc/zVj  (les),  Fête  Grecque  ,  ix8 

Gymnafiarque  y  celui  qui  avait  la  Surintendance  du  Gym- 

nafe  ,  3  ; 

Gymnafiiqae  ,  de  combien  de  fortes  il  y  en  avait ,  1  j  &  Z4 
Gymnopédie  (  la  )  ,  Danfe  en  ufage  chez  les  Lacédémoniens  , 

fon  inftitution  &  fa  defcription  ,  1 3  6  &  fuiv. 

H. 

Héoatejtes  (  les)  ,  Fêtes  en  l'honneur  d'Hécate  ,  175 
Hellanodiques  ,  Juges  des  Jeux  ,  3  8 
Hormus  ,  nom  général  des  Danfes  de  Théâtre  ,  loo 
Mybrifiiques  (  les  )  ,  Fête  d'Argos  ,  1*8 
Hymne  ,  en  l'honneur  d'Apollon  ,  xi  y 
Hypogées ,  efpèces  de  caveaux  où  l'on  pratiquait  les  Tom- 
beaux des  anciens  ,  i  ^» 
Hyporchématique  (  1'  )  ,  efpèce  de  Danfe ,  10  x 
Hjpodrome  d'Olympie,  fa  Defcription  ,  éiScéi. 
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I. 

Jcarius ,  le  premier  qui  ait  cultivé  la  vigne.  Il  donne  nailfance 
à  la  Tragédie  j  i8^ 

Idée  des  Prix  de  Poéfie  &  de  Mufique  ,  351  &fuiv. 

Ion  y  fils  de  Prarinas,  &  Poète  Tragique  ,  z6  8 

Jeux.  Jeux  Gymniques  &  Scéniques,  k'jrs  inventeurs,  10, 
Jeux  Olympiques,  45  &  fuiv.Jcnx  Ifthmiques  ,  ^i  &fuiv. 
Jeux  Néméens ,  103  &  fuiv.lcux  Pythiques,  106  &fuiv. 
Jeux  Céramiques  ,  136  &fuiv. 

Jftmiques  (  Jeux  ) ,  leur  origine,  51  Ùfuiv,  Prix  de  ces  Jeux, 
^4.  Tems  où  ils  ont  fini ,  57 

L. 

Hacédémoniennes  (  les  ) ,  elles  Te  diftinguaient  dans  la  Pa- 
leftre ,  45 

Laïs  ,  Courtifanne  ,  fon  avanture  avec  un  Athlète  ,  z8 

Lénaon,  prairie  où  fe  donnèrent  les  premiers  Speélacles 
d'Athènes,  187  &  188 

Léocorion  (le)  ,  Tombeau  de  Leos  ,  17^ 

Lutte ,  efpèce  de  combat  Athlétique ,  en  quoi  il  confiftait , 

49  &  fuiv. 
Lybies ,  Tragédie  de  Phrynique  ,  191 

Lycées  (les  )  ,  Fêtes  de  l'Arcadie  ,  118 

M. 

Mariages  des  Grecs  ,  143  ô*  fuiv.  Loix  particulières  fur  le 
Mariage  dans   les  différentes  Républiques   de   la  Grèce  , 

144  6>'fuiv, 

Mafques  des  Grecs ,  Monument  analogue  auxMafques  deffinc 
d'après  un  marbre  Grec,  351  Hiftorique  de  ce  Monu- 
ment ,  3 JJ  &fuiv. 
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Maftigonomes  ,  Juges  des  combats  de  Poéfic  &  de  Mnft- 
que,  }54 

Mafiigophores ,  leurs  Fondions,  47 

Maufolée  ,  Defcription  de  celui  que  fit  bâtir  Arcémife  ,     174 
Milon  de  Crotone  ,  fameux  Athlète,  fou  Portrait,  78 

Morfinus ,  Poète  &  fils  de  Philoclès  ,  167 

Mufique  des  Grecs  ,  iio  &  fuiv.  Son  ori2;ine,  ièid.  Cas 
que  les  Grecs  faifaient  de  cet  Art ,  ibid.  Variations  arrivées 
dans  les  Modes,  zii.  Les  merveilleux  effets  qu'on  ra- 
conte de  la  Mufique  des  Grecs  ,  zii  &  115 

N. 

Néméens  (^]zux)  ,  leur  origine,  105.  En  quoi  ils  confiftaient , 
104.  Prix  de    ces  Jeux,  iiid, 

o. 

Odes  y  Tr^iànâ'ion  d'une  Ode  Olympique  de  Pindare  ,  8j.  Et 
d'une  Ode  Ifthmique  du  même ,  98 

Odéon  ,  le  lieu  où  les  Poètes  &  Muficiens  fe  rafTemblaient  pour 
difputer  les  prix,  215  &  114 

(Edipe  Roi ,  Tragcdie  de  Sophocle.  Sujet  &  aualyfe  de  cette 
Tragédie,  285  &  fuiv.  Morceau  traduit  en  vers  Français 
par  M.  de  la  Harpe  ,  2^5  &fuiv.  Comment  on  juge  cette 
Pièce,  1^6  &  fuiv. 

(Edipe  a  Colonne  ,  autre  Tragédie  de  Sophocle.  Sujet  de  cette 
Tragédie,  19^.  L'Extrait  de  la  Pièce ,  ^oo  &  fuiv.  Mor- 
ceaux imités  de  cette  Pièce  par  M.  Ducis  dans  fon  Œdipe 
chez  Admcte  ,  300  , 3 1 5  ,  3 14  &  jzo.  Sentimens  fur  cette 
Pièce  ,  317^'  yâiv. 

Olympiades ,  Manière  de  compter  les  années  des  Grecs  3  épo- 
ques auxquelles  elles  ont  commencé  &  fini  ,         ici  &  102, 

0/^7«;ji^z/cj  (jeux)  ,  leur  origine  ,  4}  Ù  fuiv.  Après  avoir 
été  interrompus ,  ils  font  rétablis  par  Iphitus  ,  ibid.  Prix 
de  ces  Jeux  ,  66  Ç/  fuiv^ 
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Omophagîes  (  les  )  ,  Fcte  en  l'îionneur  de  Bachus  ,  119 

Onctions  ,  on  en  faifaic  ufage  pour  les  Athlètes ,  leur  utilité , 

3Î 

Orphie.  Selon  quelques-uns  ,  ce  fut  lui  qui  apporta  la  Danfe 

chez  les  Grecs  ,  ii;4 

Ofcophories  (  les  ) ,  Fête  inftituée  par  Théfée  ,  i  î  j 

P. 

Panathénées  Ot^)  ,  Fêtes  qu'on  célébrait  à  Athènes  en  l'hon- 
neur de  Minerve  5  leur  defcription  ,  1 3  î  ^  fuiv. 
Pancrace  ,  en  quoi  il  confiftait  ,  53^  /'"V. 
Pancratiafies  ,  ^4^  ^  fuiv. 
Pantomimes  ,  leurs  Danfes  ,                                    105  &  fuiv. 
Pentathle  ,  en  quoi  il  confîftait ,  46 
Pentheus  ,  Tragédie  de  Thefpis  ,                                         190 
Perfes (les  ) ,  Tragédie  d'Efchyle.  Analyfe  de  cette  Tragédie  , 
Z43  &  fuiv.  Jugement  fur  cette  Pièce,                146  &  147 
Philippe  de  Crotone  ,  Athlète  divinifé  ,  S  3 
Philippides ,  Poète  Comique ,  Se  fis  de  Philoclès ,              z6-j 
PhilocVes ,  Poète  Tragique  Grec ,  6c  fils  d'une    foeur   d'Ef- 
chyle,                                                                               267 
Philoclete  ,  Tragédie  de  Sophocle.  Sujet  &  Analyfe  de  cette 
Tragédie  ,   5586?  fuiv.    Cas  que  faifait  M.  de  Fénélon  de 
cette  Pièce ,                                                                       349 
Phrynique  ,  élève  de  Thefpis  &  Poète  Tragique  ,  190  &  i  j»i. 
Il  introduit  le  premier  au  Théâtre  des  Perfonnages  de  fem- 
mes ,   19 1.    Il  eft  condamné  à  une  Amende  ,  &  pourquoi , 
Ihid.  On  cite  neuf  de  fes  Pièces ,                                   Ibid. 
Pindare  ,  Poète  Lyrique.  Traduction  de  deux  de  fes  Odes  , 

85  &  98 
Vlaton  ,  ce  qu'il  penfait  de  la  Danfe  ,  i  S>5 

Pleuronia ,  Tragédie  de  Ph'rynique  ,  i  .9 1 

Poîlux ,  voyez  Caftor. 
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Pompe  funéraire  des  Grecs ,  leurs  ufages  &  Defcription  du 
convoi  d'Alexandre ,  1 70  &fuiv» 

Pratinas  ,  Poète  Grec  ,  268 

Privilèges,  ceux  qu'on  accordait  aux  Athlètes  vainqueurs, 

71  &fuiv. 

Prix.  Quels  étaient  les  prix  des  Jeux  Olympiques ,  66 
&  fuiv.  La  diftiibution  en  appartenait  aux  Helladoniques  , 
69.  On  appellait  quelquefois  de  leur  Jugement  au  Sénat 
d'Olympie  ,  Ibid.  Prix  de  Poéfie &  de Mufique  ,352.  ^  fuiv» 

Prométhée  Lié  ,  Tragédie  d'Efchyle,  117  &  fuiv.  Comment 
on  doit  juger  cette  Pièce  ,  13  j 

Pugilat ,  combat  Athlétique  j  en  quoi  il  confiftait,  5  5 

Pytkiques  i]i:\ix)  ,  leur  origine  ,  106  &  fuiv.  Quels  étaient 
leurs  Juges ,  107 

Q- 

Quadrigœ,  Chars  attelés  de  quatre  chevaux  ,  ^3 

R. 

Rangs.  Comment  on  les  aflîgnait  aux  Athlètes ,  aux  Jeux 

Olympiques  ,  41  &4i 

Rkéa.  Lucien  lui  attribue  l'invention  de  la  Danfe,  154 

S. 

Sacrijuvenes ,  Tragédie  de  Thefpis  ,  150 

Sarcophages,  16^ 

Satyrique  (  Danfe  ) ,  lot 

Sauteurs,  Se  Difcoho/es ,  s6&fuivm 

Sciries  (  les  )  ,  folemnité  d'Athènes  ,  131 

Sermens  ,  ceux  qu'on  faifait  faire  aux  Athlètes ,  3^ 

SikinnoSy  Auteur  de  la  Danfe  Satyrique  ,  102,' 

Socrate  ,  le  goût  qu'il  avait  pour  la  Danfe,  19  j 

Solon  ,  Cas  qu'il  faifait  des  Athlètes  ,  25  &  16 
Sophocle  j  (on  Portrait,  z6^.  Sa  Vie  ,  Ibid.  &  fuiv.   Chan- 
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gcmcns  qu  il  fit  à  la  Tragédie  ,  léj.    Sa  Mort  ,171.   Ses 

Tragédies  ,  ^74  ^/«^'v- 

Stadiodromes ,  4* 

5wfttw  ,  érigées  en  l'honneur  de  nombre  d'Athlètes  &  placées 

dans  le  bois  facré  d'Olympie ,  7  ^  ^  fuiv. 

Suppliantes  iks)  ,  Tragédie  d'Efchyle.  Sujet  &  Analyfe  de 

cette  Pièce,  163  &  fuiv.  Comment  on  la  juge ,  i66 
Supplication  ,  ce  que  c'était ,  i  ^^ 

Sus ,  Tragédie  de  Céphifodore  ,  ipi 

Synthoci ,  Tragédie  de  Phrynique  ,  19 1 

T. 

Tetracomos  ,  cfpèce  de  Danfe  facrée ,  J97 

Théagene  ,  fameux  Athlète  ,  adoré  après  fa  mort ,  85 

Théâtre  ,   époque  à  laquelle  on  en  conftruifit  de   folides  , 

Théron  ,  Roi  d'Agrigente ,  vainqueur  à  la  courfe  des  Chars  & 

célébré  par  Pindare  ,  8  5 

Thefmophories  (  les  ) ,  Fêtes  en  l'honneur  de  Cérès ,  i  j  i 

Thefpis  ,  premier  Poète  Tragique  Grec,  particularités  de  fa 

Vie ,  1 8j.  Comment  il  fit  faire  un  pas  à  la  Tragédie,  Ibid, 

Il  eft  repris  par  Solon  ,  &  pourquoi ,  Ibid.  &  1^0 

Tlépolemies  (  les  )  ,  Fête  célébrée  dans  l'Ifle  de  Rhodes  ,131 

Truckiniennes  {ki)  ,  Tragédie  de  Sophocle.  Sujet  &  Analyfe 

de  cette  Pièce ,  i74  *^  /"'^' 

Tragédie  (la)  fon origine,  i8<î.  Sa  marche jufqu'à Thefpis , 

Tropkonius  Deus ,  Tragédie  de  Céphifodore  ,  191. 

X. 

Xénophon  d'Agrigente ,  Célébré  par  Pindare  ,  98 

Xijiarque  ,  Intendant  des  Jeux  ,  fes  fonétions ,  j  j 

Fia  de  la  Table  du  premier  f^olume. 
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SECOND      F  O  L  U  M  E. 

A. 

,^±  c  H È  E  Poète  Tragique,  jjj 

Alcejie  ,  Tragédie  d'Euripide  ,  Analyfe  de  cette  Pièce,  311  & 

fuiv.  Monument  ancien  qui  indique  le  dénouement ,  Ibid. 

Morceau  traduit  par  M.  de  la  Harpe,  330.  Jugement  de 

cette  Pièce ,  14,0 

Alcmene  de  Mégare  ,  Poète  Tragique ,  3  64. 

Alexandre  d'Etolie  ,  Poète  Tragique  ,  364 

Andromaque  ,  Tragédie  d'Euripide.  Sujet  &  Analyfe  de  cette 

Pièce  ,  14J  &fuiv.  Jugement  de  cette  Tragédie  comparée 

avec  celle  de  Racine  ,  254  &  fuiv. 

^nr/pAort  ,  Poète  Tragique  ,  3J9 

-<4r//?ûr5«e  ,  Poète  Tragique  ,  jjt 

B. 

Bâchantes  (  les  )  ,  Tragédie  d'Euripide.  Sujet  &  Analyfe  de 
cette  Tragédie,  156  &  fuiv.  Jugement  de  cette  Pièce  ,  a^j. 
Figures  d'un  Bâchant  &  d'une  Bâchante,  z^6.  Explication 
de  ces  figures ,  ij^ 

c. 

Carcinus  ,  Poète  Tragique ,  deux  du  nom ,  3  54 

CAfV/7no«  ,  Poète  Tragique  ,  363 

Chéréphon  ,  Poète  Tragique  ,  355 

Cléophon ,  Poète  Tragique  ,  3  64 

Cyclope  (  le  ) ,  Pièce  Satyrique  d'Euripide.  Analyfe  de  cette 
Pièce,  175  &  fuivt  Sentiraens  fur  le  Cyclope  d'Euripide, 

193 
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D. 

Denis ,  Tyran  de  Sicile  ,  il  fît  des  Tragédies ,  5  y; 

Dicéogcne  ,  Poète  Tragique  ,  ^ci 

Diogene,  furnommé  (Enomaus ,  Poète  Tragique,  deux  du 

«om,  ,^^ 

E. 

Electre,  Tragédie  de  Sophocle.  PJan  &  Analyfe  de  cette  Tra- 
gédie, 17  à  faiv.  Morceaux  de  cette  Pièce  ,  traduits  ea 
vers  par  M.  de  la  Harpe  ,  11 ,  zi ,  13  &  3  3.  Jugement  de 
cette  Tragédie ,  j 

£/g5re ,  Tragédie  d'Euripide.  Expofîtion  &  Analyfe  de  cette 
Pièce  ,  41  ^  fuiv.  Jugement  de  cette  Pièce  comparée  avec 
celle  de  Sophocle  ,  .  ^ 

Efchine  ,  Orateur  &  Poète  Tragique  ,  3  ^4  '(S»  fuh. 

Euripide  ,  fon  Porttait  ;.Sa  Vie,  Ibid.  b  faiv.  Sa  retraite 
en  Macédoine,  10.  Sa  Mort,  Ibid.  ^  faiv.  Son  Epitaphe  , 
ij.  Innovation  qu'il  fie  à  la  Tragédie  ,  i^.  Ses  Tragédies  . 
41  &  fuiv.  Il  y  eut  un  autre  Poète  du  même  nom  ,       3  ;  i 

F. 

Faunes ,  ils  font  les  mêmes  que  les  Satyres ,  145 

H. 

Hécule  ,  Tragédie  d'Euripide.  Sujet  &  Analyfe  de  cette  Pièce, 
199  ^  fuiv.  Morceaux  traduits  en  vers  par  M.  de  la  Harpe  , 
201,  X04,  208.  Jugement  de  cette  Pièce,  214 

mime  ,  Tragédie  d'Euripide.  Sujet  &  Analyfe  de  cette  Tragé- 
die, 197  ^  fuiv.  Comment  on  doit  l'apprécier,  3  10 

Héraclidcs  (  les  )  ,  Tragédie  d'Euripide.  Sujet  &  Analyfe  de 
cette  Tragédie  ,  281  &  fuiv.  Jugement  de  cette  Pièce," 

257 
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Hercule  furieux ,  Tragédie  d  Euripide.  Sujet  &  Analyfe  de 
cette  Tragédie  ,  i8i  &  fuîv.  Comment  on  doit  l'apprécier, 

îîyppoltte  y  Tragédie  d'Euripide.  Sujet  &  Analyfe  de  cette 
Tragédie,  ^o  &fuiv.  Morceaux  imités  d'Euripide  par  Ra- 
cine, J3  ,  54,  j8  &  6i.  Succès  de  cette  Pièce,  &  comment 
on  doit  l'apprécier,  66  ^  fuiv. 

I. 

Ton,  Tragédie  d'Euripide.  Expcfîtion  du  Sujet  &  Analyfe  de 
cette  Pièce,  &/a/v.  Jugement  de  cette  Pièce,  3ix 

Jfhigénie  en  Aulide  ,  Tragédie  d'Euripide.  Analyfe  de  cette 
Pièce  où  l'on  voit  plufieurs  Morceaux  que  Racine  a  imités 
du  Poète  Grec  ,  69  ^  fuîv.  Jugement  de  cette  Pièce  ,       98 

Jpkigénie  en  Tauride ,  Tragédie  d'Euripide.  Expofition  du 
Sujet,  99.  Son  Analyfe,  100  6"  fuiv.  Morceaux  imités 
d'Euripide,  par  M.  de  la  Touche  ,  ici  ,  loj  ,  106  &  ic^. 
Jugement  de  cette  Pièce  comparée  avec  celle  de  M,  de  la 
Touche,  m 

L. 

Lon{i'in  ,  fon  fentiment  fur  Euripide,  140 

iyco/j/îro.T ,  Poète  Tragique  ,  3^8 

Lyfippus ,  Poète  Tragique  ,  5  61 

M. 

Mafques  3  deflîns  des  Mafques  des  Anciens,   IJ9.  Diflerta- 
•   tion  fur  ces  Mafques,  où  l'on  traite  de  leur  origine  &  de  leur 
différence  ,  Il>id.  &  fuiv. 

Médée  ,  Tragédie  d'Euripide.  Expofition  du  fujet  de  cette  Tra- 
gédie, 2;o.  Son  Analyfe  ,  zji  &  fuiv, 
Méianthius  ,VoèTcTrngi(]nc  y  j6x 
Aff7;r«j,  Poète  Tragique,  H? 
Mimes ,  Pièces  Théâtrales  des  Grecs,  en  quoi  elles  confiftaient , 

1545:1^; 
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N. 

^fj«fA/x,  Paère  Tragique  ,  3^J 

Néarchus  ,  Poète  Tragique  ,  Hid, 

Néopkon  y  l*oè:e  Tragique ,  Ihid. 

Nicomaque  ,  Poète  Tragique ,  deux  <îu  nom  ,  3  î  J 

Nomenclature  des  Poètes  Tragiques  Grecs,  contemporains 
d'Euripide  ou  qui  ont  vécu  après  lui,  351  &fuiv» 

o. 

Orejîe  ,  Tragédie  d'Euripide.  Sujet  &  Analyfc  decette  Tragé- 
die ,  HZ  d'/ù/v.  Jugement  de  cette  Pièce,  139 

P. 

Pan,  Ton  origine,  143  &fuiv.  Les  Pans  font  les  mêmes  que 
les  Satyres ,  Il)id, 

Thilifcus  ,  Poète  Tragique  ,  j  ^7 

P^i/ox4/je  ,  Poète  Tragique,  35^ 

Thœnîciennes  (  les  )  Tragédies  d'Euripide.  Sujet  de  cette  Tra- 
gédie, iij.  Son  Analyfe,  116  6'  fuiv.  Jugement  de  cette 
Pièce,  zi^  &  23» 

Po/y/Ve  ,  Poète  Muficien ,  360 

R. 

Rhéfus  y  Tragédie  d'Euripide.  Sujet  &  Analyfe  de  cette  Tra- 
gédie ^  171  ô>  fulv.  On  foupçonnc  qu'elle  cft  faulTement 
attribuée  à  Euripide ,  a  8 1 

S. 

Sacas,  Poète  Tragique,  368 

Satyrique  (  genre  )  ,  141  6"  fuiv.  Origine  àzs  Pièces  Satyri- 
ques  ,  147  ^  fulv.  Ce  qu'étaient  les  Satyres  chez  les  Ro- 

.    mains  ,  1/2  &fuiv. 

Satyres,  ce  qu'étaient  les  Satyres  ,         "  142,  &  fuiv. 

Silènes  ,  ils  font  les  mêmes  que  les  Satyres ,  J45 

A  a  i 
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Sophocle ,  il  y  a  eu  deux  Poètes  de  ce  nom  ,  tous  deux  neveux 
du  célèbre  Sophocle ,  j  51 

Sojicles ,  Poète  Tragique  ,  3  é  g 

Sojithée  ,  Poète  Tragique  ,  ifÇj 

^/?/«fAûrwj,  Poète  Tragique,  3^1 

Sthénélus ,  Poète  Tragique ,  3  5  j 

Suppliantes  (  les  )  ,  Tragédie  d'Euripide.  Sujet  &  Analyfe  de 
cette  Tragédie  ,  i66  &  fuiv.  Jugement  de  cette  Pièce,  171 
Sylvain  ,  Ton  origine ,  1 4^ 

T. 

Théocrines  ,  Poète  Tragique  ,  3^8 

ThéodeSie  ,  Poète  Tragique  ,  3  61 

Timéjlthée  ,  Poète  Tragique  ,  3  <îo 

Troyennes  (  les  ) ,  Tragédie  d'Euripide.  Sujet  &  Analyfe  de 
cette  Tragédie  ,  341  &  fuiv.  Jugement  de  cette  Pièce ,  3  50 

Fin  de  la  Table  du  fécond  Volume, 
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A. 


c  H  .4RNIENS  ( les  )  ,  Comédie  d'Ariftophane.  Tableau 

de  la  fituation  d'Athènes  ,  alors  qu'on  donna  cette  Comédie , 

28  &fuiv.  Analyfe  de  cette  Pièce,  31  &  fuiv, 

Adelphcs  (les)  ,  Comédie  de  Ménandre  ,  1^4 

Alcibiade  ,  Général  Athénien.  Il  eft  accufé  d'impiété  &  forcé 

de  quitter  fa  Patrie  pour  palier  chez  les  Lacédémonicns , 

149  Ùfuiv. 
Alexis  ,  Poète  Comique ,  2-77 

Amepjîas  :,  Poète  C6mic[\xc  ,  16 

^OT/A/j,  Poète  Comique,  159 
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Anaxllas  ,  Poète  Comique  ,  158 

^nax'ippe  ,  Poète  Comique  ,  a 80 

Anonyme ,  réponfe  à  une  lettre  Anonyme,  341  ^fuîv, 

Antiphanés ,  Poète  Comique  ,  17 

Apollodore  ,  Poète  Comique  ,  zyj 

Apollophanes y  Poète  Comique,  17 

Arcked'icus  ,  Poète  Comique,  281 

Ariftomene  ,  Poète  Comique  ,  178 

Arlflonyme  ,  Poète  Comique  ,  179 

Ariftopkane  ,  Poète  Comique  ,  Ton  Portrait ,  zi.  Sa  Vie,  Ibld. 
^  fuiv.  Sa  Mort  ^  fon  Epitaphe  ,  14.  Sentimens  difTérens 
fur  cet  Auteur  ,  Ihii.  Ù  fuiv. 

Ariftote,  fon  Porrrait,  2.9 1.  Sa  Vie,  Ibid.  &fuiv.  Sa  Mort, 
25>8.  CoupH'ocil  fur  fa  Poécique  ,  ^01  &fuh\ 

Arréphores  (  les  )  ,  Comédie  de  Ménandre,  1^4 

Avantages  des  Chœurs  des  Anciens  ,  a  Si  &fulv. 

Augéas  y  Poète  Comique  ,  2.58 

Autocrates ,  Poète  Comique  ,  aSi 

c. 

CûnrA<îraj ,  Poète  Comique  ,  ijS 

Chevaliers  (  les  ) ,  Comédie  d'Ariftophane ,  45  &fuîv.  But  de 

cette  Pièce  ,  47  &  ^i 

Chœurs  des  Anciens ,  leurs  avantages  ,  281  &  fuh, 

C'A/o/z/Wt'j  ,  Poète  Comique,  ly 

Cléarchus  ,  Poète  Comique ,  deux  du  nom  ,  i  j6 

Collier  (  le  )  Comédie  de  Ménandre ,  2  67 

Comédie ,  fon  origine  &  fes  progrès ,  4  &  fuiv.  Sa  divifion  en 

vieille,  moyenne  &  nouvelle,  8.  Réflexion  fur  la  vieille 

Comédie,  2166"  fuiv.  Changemens  aflîgnés  à  la  Comédie 

moyenne,  213  &  fuiv. 
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Comiques  (  Poètes  )  ,  qui  ont  précédé  Ariftopbanc  ,  14  &fuiv» 
Ses  contemporains  ou  ceux  qui  l'ont  fuivi  ,150  &  fuiv. 
Contemporains  de  Ménaadre ,  ou  ceux  qui  ont  vécu  après 
lui,  X77  ^ fuiv. 

Çratinus  ^  Poète  Comique ,  18 

D. 

D acier  (  Madame  ) ,  fon  fentiment  fur  Ariftoph^c,  ly 

Damoxene  ,  Poète  Comiq'ie,  257 

Dexicrate,  Poète  Comique,  Ibid. 

Dicélies  ,  e'"pèces  de  Farces  ,  10 

Diodes  ,  Poète  Comique  ,  l8 

Dioxippe  ,  Poète  Comique,  x8l 

Diphile  y  Poète  Comique,  178 
Dyfcole  (  le  )  ou  l'homme  de  mauvaifè  humeur  ,  Comédie 

de  Ménandre  ,  x6^ 

E. 

Enfant  fuppofé  (  1'  )  j  Comédie  de  Ménandre  ,  itf $ 

Ennemi  des  Femmes  (  1'  ) ,  Comédie  de  Ménandre  ,  x66 

f/i/cAârme  ,  Poète  Comique  ,  14 

Epicrate  3  Poète  Comique,  iSi 

Epinicus  y  Poète  Comique  ,  Il>id, 

Evangelus  ,  Poète  Comique  ,  Ibid. 

Eubulus  y  Poète  Comique,  ij'4 

£tt^o;ce ,  Poète  Comique  .  ly? 

Eupolis ,  Poète  Comique  ,  zo  6*  y«iv. 

F. 

Fêtes  de  Cires  &  de  Proferpine  (  les  )  ,  Comédie  d'Arifto- 

phane.  Sujet  &  Analyfe  de  cette  Pièce,  185  &  fuiv. 

Fragmens  de  Ménandre ,  1^4  6?  fuiv. 
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G. 

Grenouilles  (  hs)  y  Comédie  d'Ariftophane.  Sujet  de  cette 
Pièce,  ipj.  Son  Analyfe ,  1^6  &  fuiv.  Succès  de  cette 
Pièce ,  lot 

Guefpes  (  les  ) ,  Comédie  d'Ariftophane.  Sujet  de  cette  Comé- 
die, 96.  Son  Analyfe  ,  97  &  fuiv.  Morceaux  imités  d'AriC 
tophane ,  par  Racine  dans  fes  Plaideurs,  ^7,  cjS  .  loS  ,  iio, 

113  &  116 

H. 

Harângueufes  (les),  ou  l'afTemblée  des  femmes ,  Comédie 

d'Ariftophane,  Sajet  Si  Analyfe  de  cette  Pièce,  105  &  fuiv. 

Son  but,  114 

Héniachus  j  Poète  Comique  ,  .  25^ 

iferm/p/j*  ,  Poète  Comique,  zjo 

ffi/ûroÉf/V.ouHilaro-Tragédie,  efpèce  de  Drame,  11  &fuiv. 

Homcrej  Poète  Grec ,  fa  Vie,  3  3 1  &  fuiv.  Sa  Mort  &  ion  Epi- 

taphe,  340 

I. 

SiromCy  Poète  Tragique  ,  38 

Joueur  d'inji rumens  (  le  ) ,  Comédie  de  Ménandre  ,  z6S 

Jphigénie  en  Tauride ,  Opéra,  réflexions   {ur  cet  Opéra, 

316  &fuiv, 

Lycon  ,  Poète  Comique  ,  ijg 

hycus  y  Poète  Comique  ,  16 

Lyncce,  Poète  Com'que  ,  lyg 

Lyfmaque  f  Poète  Comique  ,  18a 

Lyfijîrata  ,  Comédie  d'Ariflophane.  But  &  Analyfe  de  cette 
Pièce,  i^i&fuiv. 
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M. 

Mackojt ,  Poète  Comique,  i8i 

Magnes ,  Poète  Comique  ,  -6 

Magodles ,  genre  de  Farces  ,  I^ 

Ménandre ,  furnommé  Prince  de  la  nouvelle  Comédie.  Soa 
Portrait ,  i6i.  Sa  Vie ,  Ibid.  &  fuiv.  Sa  Mort  &  fon  Epi- 
taphe  ,  165.  Ses  Fragmens,  164  &fuiv. 

Ifdênécrate  ,  Poète  Comique  ,  280 

Métagene  ,  Poète  Comique,  z8i 

Mimes  ^  forte  de  Pièces  libres,  10 

Mnéftmaquc  »  Poète  Comique  ,  2.58 

Mœurs  j  Imitation   des  Mœurs,   jio   &  fuiv.    Mœur<:   de 
l'âge,  314.  Mœurs  du  (êxe  ,   317,    Moeurs  de  la  condi- 
tion,  330.   Mœurs  du  pays ,  331 
Moyenne  Comédie  j    Changemens  affignés  à  la  Comédie 
moyenne,                                                             113  &  fuiv. 
Afy/oj  ,  Poète  Comique,                                                    zSt 
Mynile  3  Poète  Comique  ,                                                 150 

N. 

Naujicrate  ,   Poète  Comique ,  181 

Nicophron  j  Poète  Comique  ,  i;o 

î^lcofirate  ,  Poète  Comique  ,  z;; 

Nomenclature  des  Poètes  Comiques ,  J4.&fuîv.  ijo  &  fuiv, 

177  &  fuiv, 

ïJuies  C  les  )  ,  Comédie  d'Ariftophane  ,  Sujet  de  cette  Pièce  , 

^  63  &fuiv.  Son  Analyfe  ,  70  6'  fuiv.    Effet  quelle  pro- 

duifit ,  95 

o. 

Oifeaux  (ks)  Comédie  d'Ariftophane ,  Tableau  de  la  fitua- 
tion  d'Athènes  lorfqu'on  joua  cette  Comédie  ,148  &  fuiv. 
Son  Analy  fe ,  1 5  3  ô"  fuiv. 

Ophéiion  3 
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Ophêlion  ,   Poète  Comique  ,  2  ;  y 

OJiracifme  ,  en  quoi  il  conhftâit ,  11  S  &  fuiv.    Son  Inftitii- 

tion  ,  I  zo.  Quand  &  pourquoi  il  fut  aboli ,  115 

P. 

Paix  (  la  ) ,  Comédie  d'Ariftophane ,  quel  en  eft  le  fujet  ,115. 

Son  Analyfe  ,  116  &fuiv. 

F étaiifme  ,in^nmion  des  Syracufains ,  114 

Thallus  j  ce  que  c'était ,  1 1 

Thalliques  (  Fêtes  ),  leur  établiflement,  Ibid. 

Phénicides  ,  Poète  Comique  ,  157 

Phérécrate  ,  Poète  Comique ,  152, 

Philémon  ,  Poète  Comique  ,  ^$9  &fuiv, 

Pkilonidès  ,  Poète  Comique ,  19 

PhUoJlephanus  ,  Poète  Comique  ,  288 

Phormus,  ,  Poète  Comique,  i/ 

Phrynique  y  Poète  Comique,  16 

Platon  ,  Poète  Comique  ,  1 8 

Platon  ,  le  Philofophe  ,  fon  fentiment  fur  Ariftophane  ,     27 
Plutarque  j  fon  fentiment  fur  Ariftophane  ,  1^ 

Plutus  y  Comédie  d'Ariftophane.  A  quel  genre  appartient  cette 

Comédie  ,  zi6.  Son  Analyfe  ,  iiS  o"  fuiv. 

Poètes ,  Voyez  Comiques. 

Poétique  ,  coup-d'œil  fur  la  Poétique  d'Ariftote,  501  ^  fuiv, 
Po/ye«c?f  ,  Poète  Comique,  280 

Pofidippe  ,  Poète  Comique  ,  Ibid. 

R. 

Papin  (  le  père)  ,  comment  il  apprécie  Ariftophane ,  24 

P^éflexions  fur  la  vieille  Comédie  ,  il6  &  fuiv. 

Rhinton  ,  Auteur  d'une  efpèce  de  Drames ,  15 

Tome  III.  Pan,  II.  B  b 


lyo    TABLE    DES    MATIÈRES. 

S. 

Scéllr'ias ,  Poète  Comique ,  a 80 

Socrate  ,  il  devient,  à  i'inftigation  de  fes  ennemis,  le  fiijct  de 
la  Comédie  des  Nuées,  63.  Epoque  de  fa  Mort ,  66 

Sopater  ,  Poéce  Comique  ,  2.$6 

Sopkile  ,  Poète  Comique  ,  157 

Stephanus  ,  Vohtç.  Cor[\\(\\xt  y  178 

Strattis  ,  Poète  Comique,  250  &  fuiv. 

Sufarlon,  le  plus  ancien  Poète  Comique  ,  14 

T.  / 

Télédîde  ,  Poète  Comique  ,  150 

Théopompe  ,  Poète  Comique  ,  254 

Timodes ,  Poète  Comique  ,  279 

T'i'nocr/o/z  j  Poète  Comique,  19 

Trophonius  ,  Comédie  de  Ménandre  ,  X6% 

V. 

Vieille  Comédie ,  Réflexions  fur  ce   genre  de  Comédies  , 

zi6  &  fuiv. 

X. 

Xénarque  ,  Poète  Comique  ,  ZJ5 

Tin  de  la  Table  des  Matières  des  trois  premiers  Volumes, 
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I A  U  T  E  s  oubliées  dans  l'Errata  des  trois  premières  Parties. 
Première  Partie. 

Pa  g  e  1^  ,  ligne  7  ,  Dyliens ,  llfei  Pyliens. 

P.  51  ,  ligne  ly  ,  13e.  Elégie,  UM  ne. 

P     8     li°  ne  Z4 ,  Philopœnies ,  /i/e?  Philopœmen.      ,    ,     _     ^ 

P.  \c ,  ligne  3  ;  des  Discoboles  ou  des  Sauteurs ,  lifei  &  des  Sauteurs. 

P.  60',  ligne  15 ,  altei-î ,  lifei  hahèies. 

P.  71  ,  ligne  8,  Antolycus  ,  uUl  Autolycus. 

P  86     li-ue  k;  ,  le<  hommage:  de  l'immortnhte,  Ufei  honneurs. 

P*.  87  '  :igne  14  ,  Thcflaudie  ,  lïj  i  Therfandre. 

JrfeJ.iig  e  17  ,  dans  le.  travaux  de  la  Crèce  ,  hfe^  de  la  guerre. 

p.  93 ,  ligne  14  ,  tous  les  ans ,  //jq  tous  les  quatre  ans. 

P.  98  '  Oae  Ifthmique  à  Xénophoii  ,  Uj\r  Xenocrate. 

p.  99  ,  ligne  17  ,  Micomaque  ,  Lifei  Niccmique. 

P.  114,  ligne  II ,  &;  17,  Liuius,  Lj^i  Lucien.  '       -r  ,     • 

P.  iii  ,  ligne  15  ,  Epopten  ,  ou  Ephorus ,  :./eî  Epopts    ou  Ephon. 

P.  114,  ligne  15  ,  l'iutarque  ,  Hjei  Aicibude,  félon  Plutarque  Se 

paufanias. 
P.  liS,  ligne  X5  ,  •'('=■  'î  >  Ufe^    ^P'^' 
P.  131  ,  ligne  première  ,  Pbaièfe  ,  Ji/e^  Phaîère. 
p.  134,  ligne  1  ,  Thingélion  ,  lij'e^  Thargélion. 
P.  175  ,  ligne  15  ,  Tiivia,  lifei  ipi^y-o^^pos. 


Seconde  Partie, 


'.  191,  ligne  16,  Endymiona,  n/ejEndymion, 

'.101,  ligne  15  ,  rhvp'orchematrie  ,  /ne,-  rhyporchematiquç. 

'.  104,  ligne  10  ,  fe'mit  à  chanter  ,  /i/e?  a  danler. 

'.  7rr     lijrne  6  .  Daluita  ,   iU'ei  pulpita. 

lifei  Boileau. 

lermneftre. 
Erymanthe. 

Première  Partie  du  fécond  Volume. 

P.  4,  ligne  i8  ,  comme  le  dit  Horace  ,  life\  Boileau. 

P.  7,  ligne  lo,  leçons  de  morale  de  Sophocle  ,  lijei  de  bocrate. 

p.  95  ,  ligne  9  ,  qu'il  a  promis  aux  Atrides  ,  lifei  aux  Orecs. 

p.  I  s  1 ,  ligne  9  ,  Emmius  ,  lij'ei  Ennius. 

P-.  Ï7Î  ,  ligne  18  ,  Ethna  ,  l'ifei  Etna. 


ERRATA  de  la  féconde  Partie  du  troijieme  Volume. 

Xage  14^  ,  ligne  19,  de-  viûmes  ,  life^  des  viftimes. 

P.  1^9  ,  ligne  14,  contcrnpotaiiis  ,  llje{  contemporain. 

P.  276  ,  l:g;;e  ^ ,  li  u»i  droit  vous  a  garanti ,  HJei  fi  un  Dieu  vous  a 

garanti. 
P.  194 ,  ligne  II  5  ait  ofé  chafîe ,  Ufc^  ait  ofé  chafler. 
P.  521 ,  ligne  4,  celles  qu'ils,  Ufei  celles  qu'il. 


De  l'Imprimerie   de  CLOUSIER,  rue 

Saint -Jacques.  1775?. 
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